L'Illustration by unknown
57' ANNEE 114' VOLUME
L 'IL L U S T R A T IO N
 JOURNAL UNIVERSEL 
N° 2955
S A M E D I  1 4  O C T O B R E  1 8 9 9
La reproduction des matières contenues dans L ’ILLU STR ATIO N  est interdite
Prix du Numéro : 75 centimes.
L'ILLUSTRATION ne publie d'insertions payantes que dans l'emplacement réservé aux annonces, sur les feuilles de garde
et de couverture paginées à part.
A B O N N E M E N T S
FRANCE
P A R I S , D É P A R T E M E N T S  E T  A L G É R I E  
Un an, 3 6  fr. — Six mois, 18 fr. — Trois mois, 9  fr.
ETRANGER
P A Y S F A IS A N T  P A R T IE  D E  L ’U N IO N  P O ST A L E  
Un an, 44  fr. — Six mois, 2 fr. — Trois mois, 11 fr.
P A R I S
B U R E A U X  : 1 3 , R U E  S A I N T - G E O R G E S
2 Annonces L ’ I L L U S T R A T I O N 14 Octobre 1899
LA  SEM AINE COMIQUE, par Henriot.
Les conspirateurs.
— On a de vous une lettre dans la­
quelle vous priez le Directeur du 
théâtre de votre ville de remonter le 
Petit Due... Expliquez-vous !
— Avez-vous remarqué que dans 
les accidents de chemin de fer les 
trains qui sc rencontrent sont tou­
jours de la même Compagnie... est- 
ce un défaut de surveillance?
L'enthousiasme anglais gagnant la 
maréchale Booth qui s ’embarque pour 
le Cap avec toute l'armée du Salut.
— Je vois bien que les Boers 
courent à la frontière! Mais hélas, 




— Jamais je ne pourrai partir, 
j'ai le n° 458 et on en est au 32...
— Vous aurez un autre omni­
bus demain à 7 heures du matin.
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Annonce unique. Faveur exclusivement 
réservée aux  Lecteurs de 
A tous les Souscripteurs aux œuvres admirables 
détaillées ci-dessous, nous offrons gratuitem ent 
en plus de la prime une superbe montre 
remontoir en argent titre contrôlé par le 
gouvernement français : boîte extra forte, 10 rubis, 
réglage rigoureusement exact.
Cette montre est absolument garantie, elle 





A rg e n t  







1er T i t r e
contrôlé.
Ce riche cadeau reviendra de droit, et sera 
expédié franco et immédiatement, à tout 
Souscripteur Lecteur de l ’Illustration .
Nous le répétons, il leur suffira de nous 
renvoyer le Bulletin de Souscription ci-dessous 
rempli et signé pour recevoir immédiatement 
et franco, en plus de la prime offerte, le riche 
cadeau dont nous donnons ci-contre le type 
photographié.
L e  Bonheur suprême!
L es Jouissances exquises!
PAR un soir d'hiver, les pieds sur les chenets, 
quand au dehors fout rage le vent glacé et 
la pluie cinglante, n’éprouvez-vous pas,
 aimables lectrices et chers lecteurs, un bleu
grand bonheur en laissant votre pensée suivre 
l'imagination ardente de quelque écrivain délicat, 
au talent subtil et charmeur? L’été, étendu sous 
l'ombrage bienfaisant, n'éprouvez-vous pas une 
exquise jouissance en oubliant la banale réalité de 
la vie pour suivre les péripéties d'un roman magni­
fique tout palpitant de divines émotions? Encore 
et toujours, aimables lectrices et chers lecteurs, 
ne voudriez-vous goûter ce bonheur raffiné en 
charmant vos loisirs par la lecture de ces vrais et 
immortels chefs-d'œuvre de la littérature française 
qui ont noms: Les Deux Orphelines, Roger la Honte, 
Mam'telle Misère, Les Mystères de Paris, Mariée 
en blanc, La Fille des Camelots ou de tant d’autres 
romans dont le succès formidable a consacré 
l'inappréciable valeur ?
En une bibliothèque superbe, énorme, éblouis­
sante de splendeurs, nous venons de rassembler
TOUS L E S R O M A N S  S E N S A T IO N N E L S
que nos auteurs aimés ont écrits depuis longtemps, 
pour la plus grande gloire de la France et de sa 
littérature.
25 VO LU M E S  extraordinaires de grosseur et du 
grand format: 28 1/2 centimètres sur 19 centimètres, 
Plus de 17.000 pages de texte, imprimées sur 
papier très pur, glacé et satiné, avec plus de 2.000 
illustrations de nos meilleurs dessinateurs, tous 
les volumes, recouverts de reliures splendides, 
en pleine toile rouge, rehaussées de motifs artisti­
ques de ton noir et or, tel est. à première vue. 
l'analyse de cette bibliothèque que nous pouvons, 
grâce à un marché colossal, livrer en dessous du 
prix ordinaire de vente et avec des avantages 
incroyables et sans précédents!
En effet, achetés séparément, ces beaux livres 
coûteraient, sans reliure, plus de 210 francs, car ils 
contiennent 2130 livraisons. Nous les offrons au prix 
de 165  F r. to u t reliés, avec un
Crédit de 22 Mois
c’est-à-dire que nous fournissons les vingt-cinq  
volumes complets reliés et immédiatement 
sans que l’acheteur ait a payer la moindre chose. 
Nous vendons en toute confiance et nous ne 
demandons
A ucun  p a iem en t à l ’avan ce.
Quelques jours après la réception du tout, nous 
faisons encaisser un premier versement de 7 fr. 50 
et ensuite nous continuons, chaque mois, 
rencaissement de nos peins reçus de 7 fr. 50 sans 
aucuns frais pour l'acheteur et jusqu'à complet 
paiement du prix total, soit 1 6 5  F rancs.
De plus, nous offrons GRATUITEM ENT  à 
chaque souscripteur
Une Prime splendide
d’une valeur commerciale de 50francs!!! Etonnant 
avantage exclusivement réservé aux abonnés de 
notre nouvelle bibliothèque.
Cette prime consiste  en un admirable et très 
riche SE R V IC E  à DECOUPER  en A R G E N T  
contrôle du gouvernement français. La valeur 
commerciale de cette prime gratuite n'est pas infé­
rieure a 50 f r a n c s  et les plus grands orfèvres 
de Paris ne présentent guère de pièces plus somp­
tueuses a leurs étalages merveilleux.
Enfermées dans un bel écrin en maroquin garni 
de sole rouge chiffonnée avec cette grâce et celle 
recherche qui caractérisent le goût parisien, les 
trois précieuses pièces d'orfèvrerie font, en effet, 
le plus grand honneur à l'Industrie nationale.
De style Louis XV, les manches en argent sont 
de première épaisseur, c'est-à-dire qu'on n'en 
fabrique pas de pins épais; ils son t repoussés 
et ciseles avec un soin irréprochable et un art 
parfait, car nous en avons confié l’exécution à la 
principale de nos maisons d'orfèvrerie. Les aciers 
de la fourchette et de son levier de sûreté, du 
manche à gigot et de sa clef, ainsi que du couteau, 
sont excessivement purs et de la plus parfaite 
finesse. En un mot les pièces que nous offrons 
G r a t u i t e m e n t  sont les plus belles, les plus 
riches, les plus élégantes et les plus artistiques qui 
se fabriquent dans leur genre.
Et si nous sommes parvenus à offrir des pièces 
de si grande valeur en prime gratuite, c’est grâce
Les 25 Volumes forment une rangée de 88 cent, de long.
PRIME G RATU ITE
au nombre considérable de 2,000 ecrins garnis que 
nous avons fait mettre en travail et qui constituent 
le plus formidable travail d’orfèvrerie exécuté à ce jour et d'un seul jet.
Et de plus, avantage inouï, fantastique, tenant 
vraiment du prodige, nous offrons
TOUJOURS GRATUITEMENT
mais exclusivement aux personnes qui nous 
renverront le bulletin de souscription ci-contre, une superbe
Montre en argent
1er titre (contrôle français), de fabrication très soi­
gnée, absolument garantie. Celte montre possède 
un mouvement de premier ordre empierré de dix 
rubis et réglé de la façon la plus rigoureuse ; la 
boîte et la baillière en argent contrôle 1er titre sont 
excessivement épais et la valeur de ce bijou n’est 
pas inférieure à 35 francs. Celle somme, ajoutée à 
la valeur de la prime orfèvrerie, représente un 
ensemble de
PRIM ES G R A TU ITES
d’une valeur totale de 85 francs Z !
C’est à peine croyable; pourtant rien de plus exact!
Voici la nomenclature complète et détaillée des 
ouvrages que nous avons réunis; on verra qu’aucun 
des célèbres romans français, de ceux vraiment 
dignes de ce nom, ne manque à la précieuse 
collection.
I-H. — LES DEUX ORPHELINES, par Adolphe d'Ennery; 
illustrations de Riou. Le roman la plus beau, le plus poignant, 
lo plus dramatique du siècle, 1,604 pages. — 2 vol. ln-4* relics.
III- IV. — MARIÉE EN BLANC. — La Faute. — Le Coup 
fatal. — Le contrebandier. — Les Deux Amis, — La Voix de 
l'Amitié. — L'Outrage, — Le Scandate du jour. — Une Erreur 
judiciaire,  par Hector de Montperreux; i l l u s t r a t i o n s  d e  Comba . 
Roman de passion e t  d’amour. 1,628 pages. — 2 vol. in 4° reliés .
V-VI — ROGER-LA-HONTE, par Jules Mary ; illustrations 
de P. Régnmey. Œ uvre énergique et touchante à la fois. 1,320 
pages. — 2 volumes In -4* reliés.
VII-VIII. — MAM’ZELLE MISÈRE. — M'man Sarrazin. — 
Dans la Nuit du Bagne. — Au Presbytère, par Pierre 
Decourcelle; illustrations de H. Meyer. Terrible récit des 
drames du la vie. 1,200 pages. — 2 vol. in-4* reliés.
1X-X. — LES MYSTÈRES DE PARIS. — Le Tapis franc.— 
A l'Isle-Adam. — L'Embuscade. — Louise- — Conseils. — Les 
Pirates d'eau douce. — Le Bonheur de se revoir. — Pique- 
Vinaigre. — Les Complices. — La Toilelte. — Gerolstein, par 
Eugène Sue ; illustrations de Tofani. Chef-d’œuvre incontestable, 
le plus populaire qui existe dans l’univers entier. Roman 
capital du plus prodigieux des romanciers. 1.516 pages. — S vol. 
in-4° reliés.
XI-XII . — LA PETITE MIONNE. — Un Brame de famille. 
— Les l'ésesperis. — La Main cachée. — Madame Joramie. — 
Le Premier Mari, par Exils Richebourg: illustrations do 
Ferdinandus. Roman passionnel, dissection savante du cœur 
humain. 1.240 pages. — 2 volumes in-4° reliés .
XIII-XIV. — LA JUIVE DU CHATEAU TROMPETTE. — 
L'Auberge des Trois Lapins, — La Jeunesse des Girondins.—
Les Duellistes des Allies d'amour. — La Grande Cadichonne.
— Les Ruines hantées. — Le Piège, par Ponson eu T e rra il ; 
illustrations do Ferdinandus. Aventures tendres et passionnées, 
roman de cape et d'épée écrit avec une verve sans pareille, 
1,270 pages. — 2 volumes in-4* reliés.
XV-XVI. — LA FILLE DES CAMELOTS, par Pi erre 
Zaccone ; illustrations de H. Lanos Episodes les plus gais et 
récits les plus tragiques au présentent tour à tour dans cette 
œuvre caractéristique. 1,044 pages. — 2 vol. tn-4* reliés.
XVII-XVIII  — LES MYSTÈRES DU PALAIS-ROYAL. — 
Le Diable. — Un Fils d'adoption. — La Fille du Diable. — Les 
Premières Noces. — La Reine Emeraude.— Les Nuits du Régent.
2 vol., par Xavier de Montépin ; illustrations de Geriler, chef- 
d œuvre bien connu et du plus haut in térêt; 1.200 pages.
XIX. — LA GRANDE 1ZA e t  BAYONNETTE. — Mariage 
force. — Le Crime de la rue Lacuée. — Isa la Ruine. — Maison 
Basile, Tartuffe et C1e. — Le Secret de lu Vie d'une Femme, — 
Déshonorée pour l'honneur. — La petite Cayenne. — Les 
Comédies amoureuses, par Alexis Bouvier; illustrations de 
divers artistes. Etudes approfondies des mœurs de nos jours ; 
étranges épopées dans lesquelles se heurtent les coquins el les 
honnêtes gens. 860 pages. — 1 volume In 4* relié.
XX-XX1.— PAILLASSE, par Adolphe d’E nnery ; illustrations 
de H. Meyer. Roman honnête et émouvant qui produit une 
immense sensation. D’Ennery est l’auteur des Deux Orphelines, 
c’est tout dire 1,040 pages. — 2 volumes in-4* reliés.
XXII-XXIII  — MARIAGE D’AMOUR. — Mignonnette. — 
Jeune Mère, p ar Michel Morphy; illustrations de R iou. Histoire 
de tendres sentiments; succès de larmes et de sourires. Œ uvre J 
vibrante, drame vécu. 1.760 pages. — 2 vol. in-4* reliés.
XXIV-XXV. — TRENTE ANS OU LA VIE D’UN JOUEUR.
— Le Dernier Jour — Le Marquis, l'Œuvre. — La Dot d'Amélie.
— La Mère la Victoire. — Le Rapt. — Partie carrée. — Une | 
Noce Alsacienne. — Catastrophe. — Dénouement, par Henry 
Hazart; illustrations de Lix. Roman d’une saisissante vérité: 
action poignante traversée par des types comiques, pris dans 
toutes les classes do la société. 1,326 pages. — 2 vol. tn-4* reliés
Tous les éclats de rire et toutes les larmes, tout 
ce qui peut charmer, capter, empoigner, electriser 
le lecteur se trouve raconté ici en un style-adorable 
par les plus grands maîtres du roman moderne! Et 
inspires par ces récits puissants, les artistes dessi­
nateurs ont su créer d’admirables planches d’un 
realisme extraordinaire, qui viennent heureuse­
ment ajouter à l'intérêt du livre. Citer toutes ces 
belles gravures ne serait guère possible, et nous 
ne pouvons songer à donner ici la liste des 
très nombreuses illustrations qui émaillent les 
25 volumes énormes.
Qui donc hésitera un instant à souscrire à notre 
merveilleuse bibliothèque? Personne n'attendra 
un seul instant pour être en possession des prîmes 
riches et vraiment admirables que nous offrons gra­
tuitement. Tout le monde voudra posséder bientôt 
tous ces romans adorables et les bijoux précieux 
que nous offrons aujourd’hui à titre extraordinaire.
Les conditions de vente sont impossibles à 
refuser : les 25 volumes reliés, au grand complet, la 
prime superbe et la seconde prime spéciale sont 
livrés i m m é d i a t e m e n t . Après réception, on 
paie la somme de 7 fr. 50 c. et ensuite, chacun 
des mois suivants, on paie 7  fr. 50 c.* sans aucuns 
frais, jusqu'à entière libération de la somme de 
165 francs*
Les quittances sont recouvrées par la poste, sans 
frais pour l’acheteur.
L’emballage des volumes est fait gratuitement 
en une forte caisse. — Les écrins contenant les 
primes sont expédiés franco par colis postal.
N. B. — Les ouvrages et les primes sont garantis tels qu'ils 
sont annoncés; ils  seraient repris dans la huitaine s'ils ne 
convenaient pas.
Nous vendons en confiance et l'acheteur ne paie rien 
à l'avance.
Prière de remplir le présent Bulletin et de l’envoyer, sous enveloppe, à l’adresse de
M M . J. GIRARD &  C " , succrs de E . GIRARD & A . BO ITTE, 42, Rue de l'Echiquier. 1 PARIS
D u bleu dans le Ciel 
morne de la réalité.
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LE BON ROI
Vanderbilt était roi des chemins et des m ines; 
Tout un peuple acceptait sa dure royauté; 
Vaissier, par son Congo divin, par ses usines. 
Est roi, mais ce qu’on aime en lui c’est sa bonté. 
Léon Lecoutellier au savonnier parfumeur.
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C O U R R I E R  D E  P A R I S
Les collégiens sont rentrés, la magistrature tire 
en hâte ses derniers perdreaux; les cigognes pré­
parent leurs paquets et voici que les marchands 
de marrons font rissoler le fruit du châtaignier à 
la devanture de nos marchands de vin. Mauvais 
signes  que tout cela ; c’est à peine l’automne et déjà 
l’hiver se fait sentir.
Une des premières conséquences du refroidisse­
ment de la température est de mettre les fumistes 
sur les dents; tout le monde veut faire ramoner 
ses cheminées en même temps. Le fait est qu’on ne 
songe guère pendant la canicule à des nettoyages 
de ce genre; et c’est ce qui exaspère les fumistes, 
relégués pendant les beaux jours au sein de som­
bres; retraites où ils martèlent les tuyaux de poêle. 
Jamais vous ne ferez comprendre à un fumiste que 
sa présence n’ajoute rien au charme d’un intérieur; 
se séchant indispensable, il nous en veut de ne pas 
l'appeler plus souvent et à son heure.
Que de « fumistes » dans le monde partagent 
les préventions de ces braves industriels : fumistes 
de l’art, de la littérature, de la politique, du théâtre, 
et qui n’ont pas l’excuse de nous rendre, un service 
appréciable ! Ceux-là « ramonent », hélas ! en toute 
saison, mais l’approche de l’hiver les rend, comme 
les autres, plus envahissants.
Si! le ridicule tuait aussi sûrement qu’on le 
croyait autrefois, la Plaza de Toros d’Enghien 
serait morte à l’heure actuelle. La pluie avait noyé 
le premier essai; celui de dimanche dernier aurait 
pu finir dans le sang, si l’on n’avait eu affaire à un 
brave taureau. Sans avoir fait de mal à personne, 
l’excellent animal est allé expirer dans un champ 
voisin des arènes sous les balles des gendarmes et 
l’espgda de matadors déguisés en bouchers. La lé­
gende du « fauve » est singulièrement entamée par 
celle aventure, où la sauvagerie semble être toute 
entière du côté des bipèdes.
Par une singulière antinomie, c’est au moment 
où Paris s’apprête à montrer sous toutes ses faces 
l’essor de la civilisation, que l’on s’efforce d’instal­
ler à ses portes un spectacle qui atteste de toute 
évidence un recul vers la barbarie. Je proteste au 
nom de la civilisation; je proteste aussi en ma 
qualité de bourgeois parisien qui ne verrait pas 
sans appréhension une école de meurtre s’ouvrir 
à nôtre jeune génération d’escarpes déjà trop 
encline à voir rouge. Le « coup de Mazzantini » ne 
me semble pas plus recommandable que celui du 
« père François », si indiscutable qu’en soit l'élé­
gance relative.
Nous apprenons une heureuse nouvelle et nous 
nous hâtons de la transmettre à nos lecteurs. 
L’Exposition de 1900, rompant résolument avec les 
traditions de ses devancières, s’engage à n’offrir à 
ses visiteurs que des spectacles de haute moralité. 
M. le sénateur Bérenger l’a voulu ainsi et M. le 
commissaire général s’est empressé de lui donner 
satisfaction. C’était d’ailleurs le secret désir de 
M. Picard de réédifier sur un plan nouveau le cé­
lèbre théâtre Comte et sa noble devise :
Par les mœurs, le bon goût, son répertoire brille,
Et sans danger la mère y conduira sa fille.
Les droits de la Pudeur sont prévus dans tous 
les Contrats des entrepreneurs de spectacles et 
« un service complet d’inspecteurs choisis assurera 
nuit , et jour l’observation des règlements ». Voilà 
qui est parfait, et je gage qu’il n’aurait pas man-. 
que d'amateurs pour l’emploi « d’inspecteur choisi », 
si dans un louable esprit d'économie on ne s’était 
avise de charger de ce service les inspecteurs des 
Beaux-Arts, qui n’ont pas grand’chose à faire. L’un 
d’eux m’a même laissé entendre qu’il aurait pour 
sa part la surveillance des établissements chorégra­
phiques de l’Orient : disons des bouis-bouis exo­
tiques où des aimées de provenance incertaine exé­
cuteront la danse du ventre.
—! Mon programme est bien simple, ajouta ce 
fonctionnaire ingénu autant que bien intentionné. 
Nous n’avons pas la prétention de prohiber une 
exhibition qui offre en soi un document ethnique 
de premier ordre; non, nous voulons seulement 
l’entourer de toutes les garanties de réserve pudi­
que que commande la sévérité d es mœurs sous 
notre troisième République. Ce sera, comme qui 
dirait une danse du ventre ad usum delphini : et 
pour être assuré d’atteindre mon but, j ’ai pensé 
à exiger des danseuses le costume que portaient
dans Esther les dem oiselles de Saint-Cyr, costum e 
dessiné par Mme de Main tenon elle-même : la cou­
leur locale n’en souffrira pas, comme vous voyez, 
et il faudrait être bien exigeant pour crier à l’indé­
cence. Je veux en un m ot que, contem plant notre 
« rue du Caire de 1900 », nos modernes Sévignés 
puissent s ’écrier comme la fameuse marquise après 
une représentation de Saint-Cyr : « Tout y est 
sim ple, tout y est innocent, tout y est sublim e et 
touchant. »
Je ne voudrais pas effleurer du souffle de la con­
tradiction l’optimisme de notre jeune « inspecteur 
choisi », mais franchement je crois que les Java­
naises, les Macarona, les Soledad et les Maures­
ques de 1900 vont lui créer bien du tintouin. Son 
zèle n’y suffira pas, c’est certain, et vous verrez 
qu’il faudra lui adjoindre des sous-inspecteurs.
Non content d’avoir attaché son nom aux « mou- 
geottes. », M. Mougeot, sous-secrétaire d’Etat des 
Postes et Télégraphes, tente encore une autre 
innovation pratique : la levée des boîtes de quar­
tier dans Paris par des facteurs « m ontés », bicy­
clistes et autom obilistes. Une première expérience 
- j ’allais dire un « galop d’essai » — a, paraît-il , 
fait m erveille. Ce systèm e accéléré aura pour con­
séquence de rendre la correspondance postale intra- 
muros plus expéditive (et ce n’est pas difficile) que 
la correspondance télégraphique, et cette branche 
déjà précaire du service ne sera bientôt plus 
qu’une branche morte, bonne à supprimer.
Peut-être, il est vrai, l’institution des postiers 
rapides sera-t-elle pour les m essagers du « petit 
bleu » un stim ulant qui les décidera, en les piquant 
d’une belle ém ulation, à transmettre nos dépêches 
urbaines en m oins de deux heures. Alors, M. Mou­
geot aura fait coup double. Un beau succès pour un 
chasseur de popularité.
Un « Parisien de Paris « émettait dernièrement 
dans un journal un vœu assez singulier. Il deman­
dait la tête des arbres du square situé derrière 
Notre-Dame. Ces arbres, il le reconnaît, sont fort 
beaux, mais c’est précisément parce qu’ils sont 
trop beaux qu’ils doivent être sacrifiés, et, comme 
justification de sa proposition paradoxale, notre 
esthète leur reproche de masquer la magnifique 
abside du monument.
« Notre-Dame, dit-il, n’est pas faite pour être 
ensevelie dans une forêt vierge, mais pour être vue 
tout entière, de tous côtés, sans obstacles, sous 
tous ses aspects... »
Qui donc oserait contredire une affirmation non 
m oins incontestable qu’un aphorism e de M. de la 
Palice? Je ne serai pas ce m auvais esprit. Qu’il 
me soit seulem ent permis de protester contre 
l’hyperbole qui transforme en forêt vierge un sim ­
ple square. Dépouillé de ses frondaisons, la ma­
jeure partie de l ’année, le jardin de la Cité laisse  
entièrem ent à découvert le chevet de la cathédrale 
et l’on a pendant de longs m ois le loisir d’en admi­
rer les détails; l’été, il lui fait un cadre de verdure 
dont, n’en déplaise au protestataire, il me parait 
difficile de com parer l’effet (je cite ses propres 
expressions) à celui des « affreuses maisons jadis 
collées com m e une lèpre aux flancs de la merveille 
de pierre ». Aussi bien, l’idée de proscrire les arbres 
com m e nuisibles à l’architecture est d ’une esthé­
tique très contestable et je doute fort qu’elle ren­
contre l’approbation des vrais amis des monuments 
parisiens. Depuis qu’on bouleverse la capitale en 
vue de l’Exposition de 1900, on n’y a déjà que trop 
pratiqué le systèm e des coupes som bres. Encore 
n’a-t-on guère invoqué jusqu’à présent, pour justi­
fier ce genre de vandalisme, que des m otifs d ’ordre 
utilitaire. Mais prétendre en faire une des condi­
tions de l’em bellissem ent de Paris, cela dépasse 
vraiment la mesure.
En province, dans les petites localités, voire dans 
les faubourgs des grandes villes, l ’affiche offre, si 
j’ose m’exprimer ainsi, des cas extraordinaires de 
longévité. Les placards électoraux eux-m êm es, de 
nature essentiellem ent éphém ère pourtant, y  sur­
vivent parfois longtem ps aux luttes ardentes où ils 
représentèrent les drapeaux des partis ; sur les 
murs de quelque édifice public ou de quelque ma­
sure, on aperçoit assez souvent, lavés par la pluie, 
décolorés par le soleil, des bonim ents politiques 
vieux de plusieurs an nées: Nommons Chose!... 
Conspuez Machin  !... Odieuse manœuvre!... Un der­
nier mot ! Et ces anachronism es ont une physiono­
mie grotesque e t  m élancolique tout ensem ble.
A Paris, le cas est beaucoup plus rare ; la bigar­
rure des murailles s’y renouvelle fréquemment,
suivant les caprices de la vogue et le cours chan­
geant des événem ents. Les réclames électorales, 
vite grattées, s ’en vont en lambeaux à la hotte du 
chiffonnier; à peine une réclame commerciale, plus 
ou moins sensationnelle, s’est-elle étalée en bonne 
place, qu’elle est recouverte par une autre : la 
« Reine des poudres insecticides » succède au « Roi 
des chocolats », le « Motocycle sublime » au « Quin­
quina des princes », et ainsi de suite. C’est une 
perpétuelle fantasmagorie de kaléidoscope.
Aussi, quelle n’a pas été ma stupéfaction, en dé­
couvrant dernièrement dans le quartier des Halles, 
tout près de la rue de Rivoli, sur le pignon d’une 
maison de la rue des Déchargeurs, une affiche 
peinte, représentant une frégate et recommandant 
un établissem ent de bains de mer. Ce tableau est-il 
une fresque ou une toile marouflée? Je l’ignore, 
mais le fait est qu’il est parfaitement conservé, et, 
à sa vue j ’ai éprouvé une ém otion attendrie.
La « Frégate-Ecole »! Une vieille connaissance 
disparue depuis environ trente ans du panorama 
parisien ! Que de fois je  l’admirai, dans mon en­
fance, amarrée près du Pont-Royal, avec sa coque 
im posante peinte en noir et blanc, ses trois mâts 
pavoisés, ses sabords ouverts, démasquant des 
gueules de canon... en bois. Rien qu’à la considé­
rer, je  rêvais de croisières aventureuses, de terri­
bles com bats navals, je sentais naître en moi une 
irrésistible vocation pour la marine... Hélas! ce 
sim ili vaisseau, commandé par un utopiste que 
l’empereur Napoléon III favorisa un instant de 
quelque bienveillance, n’eut à lutter que contre la 
malchance et il ne courut qu’à la défaite. Après 
bien des vicissitudes, épave sans gloire, il déchut 
au rang de vulgaire ponton balnéaire, pour som ­
brer enfin dans l’oubli. Jamais il ne fut une école, 
pas même une école de natation; car les bains de 
mer qu’il était censé offrir à sa clientèle probléma­
tique se prenaient dans des baignoires. Il y a beau 
jour que sa carcasse, sa mâture, ses canons même, 
convertis en bois à brûler, s ’en sont allés en fumée, 
et, bravant les intempéries, les badigeonneurs, les 
dém olisseurs, son tableau-annonce existe encore 
en plein cœur de Paris ! Admirable matière à phi­
losopher !
Un mariage à la Comédie-Française.
La jeune fiancée appartient à la meilleure bour­
geoisie du Midi; le fiancé est un des plus jeunes 
sociétaires d e  la maison de Molière. Artiste intelli­
gent, consciencieux, très estim é de tous, et dont le 
« signe particulier » est de compter parmi ses 
ascendants un des plus illustres savants du siècle.
Le mariage aura lieu dans quelques semaines, 
mais ne sera officiellement annoncé que dans quel­
ques jours.
Octobre, novem bre... les m ois terribles et alar­
mants où se jouent, pour plus d’un théâtre, les des­
tinées de la saison.
Tous les soirs, une « première », et quelquefois 
deux premières dans la même soirée. Les direc­
teurs sont aux abois. Pour tel d’entre eux, la pièce 
nouvelle est la partie suprême qui décidera du sort 
de la m aison.
Et, c’est pourquoi Messieurs les directeurs sont 
presque tous, en ce moment, un peu nerveux.
Il y en a qui ne le laissent pas voir, et savent, en 
beaux joueurs, opposer un masque impassible aux 
coups heureux ou malheureux du sort. Et il y a les 
exubérants, que l ’insuccès démolit, que le succès 
rend ivres... Au nombre de ceux-là est D***, le direc­
teur d’un grand théâtre de féerie; figure de vieux 
lutteur, célèbre par la violence épique de ses co­
lères et l’ingénuité de ses enthousiasmes. On 
lui doit un des plus beaux m ots « de directeur » 
qui aient jamais été prononcés.
C’était au lendemain de la répétition générale 
d’une féerie qui s ’annonçait comme un brillant 
succès. D*** était au septièm e ciel. Son chef d’or­
chestre l’aborde. Il l ’embrasse.
— V os m usiciens ont été parfaits, vous entendez? 
parfaits!
— Cependant, Monsieur le directeur, je vous de­
manderai...
— Quoi? Demandez-moi tout ce que vous voulez!
— Eh! bien, fait l ’autre, j ’aurais besoin, pour 
com pléter mon orchestre, de deux seconds violons.
D°°° ne le laisse pas achever, et serrant dans ses 
bras le chef d’orchestre abasourdi :
— Pas de demi-mesures, mon vieux! pourquoi 
des seconds violons? Des premiers violons partout, 
nom d’un nom! Je ne veux que des premiers vio­
lon s!...
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LES COULISSES
DES COURSES DE TAUREAUX
En dépit de la loi Grammont, le s  cou rses aux tau­
reaux gagnent chaque année en France de nouveaux  
adeptes et, longtem ps cantonnée dans le  Midi, la « lidia » 
se déroule maintenant à Vichy, à Roubaix et m êm e 
aux environs de Paris. N’est-ce pas dans la « plazza » de 
Roubaix que Mazzantini, un torero qui a ce ssé  de plaire 
sur l’autre versant des Pyrénées, a été sacré par un pu­
blic en délire : « Champion tauromachique français! »
Bref, en parodiant légèrem ent le beau vers de Té- 
rence, il est  perm is de dire que désorm ais « rien de ce  
qui concerne les taureaux ne doit nous rester étranger ». 
Il serait o iseux de décrire dans ce journal le s  d iverses  
phases trop connues d'une corrida, l’entrée de la 
« euadrilla », le s  coups de pique et le s  chutes des  
picadors, le s  p a sses  de « capas », le s  p o ses de ban­
derilles et la lutte finale entre la bête et l’homm e. Mais 
il peut être intéressant de conter brièvem ent le s  pre­
m ières années du taureau et de dévoiler aux lecteurs 
le s  m ystères des co u lisses  de la « plazza ».
Faire l’élevage du taureau de com bat e s t le  chic su ­
prême en Espagne ; le  cheval n’y jou e  pas le  premier 
rôle sportif com m e dans le s  autres pays; bien au con­
traire, dans l’arène on ne voit guère que des haridelles 
décharnées et p oussives, formant un contraste tout à 
leur désavantage avec le  puissant animal qui, d’un 
seu l coup de corne, le s  couchera pour jam ais sur le  
sable.
Les prem iers parmi le s  grands d’E sp agn e,— ainsi 
le  duc de Veraguas, descendant de Christophe Colomb, 
— le s  plus riches parmi le s  industriels ou le s  com m er­
çants, les p lus réputés parmi les  m atadors ont donc 
leur « ganaderia ».
Une ganaderia e s t  souvent p lus grande qu’un de nos  
arrondissem ents; la plupart sont en pays a ssez  m on- 
lagneux, notamment ce lles qui se  trouvent autour de 
Tolède et de Cordoue; en Navarre, le terrain e s t  éga­
lem ent très mouvementé,, m ais d’ordinaire, e lles  
occupent une m oins vaste superficie. Enfin, toute la 
plaine de Séville e s t  sem ée de ganaderias; quelques- 
unes peuvent s ’apercevoir de la ville m êm e.
Il y a en som m e deux élevages bien distincts : le  tau­
reau navarrais p lus agile, armé de cornes plus fines, dont 
presque chaque b lessure est m ortelle pour le  cheval ; le  
taureau andalou, plus m assif, p lus puissant, capable 
de lancer d’un coup de corne monture et picador de 
l’autre côté de la « talanquera ». (La « talanquera » est 
la barrière qui court autour de l’arène et que franchis­
sent les toreros, quand ils  sont poursuivis par le  tau­
reau; elle a d’ordinaire l m,80 de haut et la isse  un cou­
loir de 2 m ètres entre la p iste et les prem iers gradins, 
connus sou s le nom de « barrera », précisém ent parce 
qu’ils sont les plus proches de la barrière ».)
Chaque ganaderia a se s  partisans, se s  admirateurs. 
Un « aficionado » n’ira à la corrida que si les taureaux 
sont d’un élevage réputé. El, de fait, la qualité du tau­
reau joue le plus souvent dans la « corrida » un rôle 
plus important que la m aestria du matador. Bref, nos 
turfistes les plus experte ne connaissent pas mieux le  
pedigree des é lèves des haras de Dangu ou de Victot 
que les aficionados celui des produits de Veragua ou 
de Miurra,
L’élevage du taureau e s t tenu « tras lo s  m ontes » 
pour un art si relevé, pour une besogne si honorifique 
que toute ganaderia a se s  couleurs, sa « devise » 
comme son drapeau. Et, lorsque, plein de fureur, aveu­
glé de lumière, beuglant et bavant de rage, le taureau 
s ’élance dans l’arène, il porte piquée à l'épaule la de­
vise de sa ganaderia, flamboyante bande de soie, où 
se marient d’ordinaire ces chaudes couleurs, le rouge,
« D ans la  G anaderia ».
le jaune, le bleu, si aimées sur les bords du Tage ou 
du Guadalquivir.
Le taureau destiné à la reproduction est donc choisi 
avec un soin aussi méticuleux que l’étalon dont on 
attend-de futurs gagnants du Derby ou du Grand Prix.
Les moyens de sélection ne sont pas tout à fait iden­
tiques ; ce sont en effet les courses elles-mêmes qui 
désignent l’étalon, tandis que, tout taureau pénétrant 
dans le cirque, ne doit plus en sortir vivant. Il est 
pourtant advenu — quoique bien rarement — qu’un 
taureau se soit montré tellement brave, ait décousu 
tant de chevaux, ait reçu tant de coups de pique sans 
faiblir, ait, en un mot, montré tant de force et de cou­
rage, que le public en délire a demandé au président 
sa grâce, dans l’espoir qu’un si noble animal transmet­
trait à ses fils ces qualités qui lui sauvèrent la vie. 
Ainsi, le peuple romain épargnait parfois le gladiateur 
malheureux qui avait combattu avec adresse et 
énergie.
..... Eté comme hiver, sous l'ardent soleil qui brûle
la Manche, comme sous la neige qui couronne les sier­
ras, le jeune taureau, le « novillo », — c’est son nom, — 
vit au milieu de son troupeau, de la vie libre d’un ani­
mal sauvage. Pourtant, un « ganadero » est préposé à 
sa garde, mais il se borne à maintenir le troupeau sur 
le territoire de la « ganaderia » et, quand le soleil a 
tout brûlé ou la neige tout enseveli, à lui apporter un 
peu de fourrage.
Un type bien spécial, et presque inconnu que le  « ga­
nadero ». On ne le voit à la ville qu’au m oment où il y 
conduit s e s  élèves pour une corrida. Il en profite pour 
faire se s  achats, et ils sont vite faits : un briquet d’ama­
dou, un peu de tabac, parfois une livre de café ou une 
fiole d’ « aguardiente » et le voilà le sté  pour longtem ps. 
Le « ganadero » restera plusieurs m ois sans voir figure 
humaine, il en prendra volontiers son parti. Quelques 
« m alaguenas » — ces m élopées au rythme arabe que 
fredonne tout bon Andalou — égaieront sa solitude. Et 
d’ailleurs n’a-t-il pas son cheval, ce compagnon qu’il 
n’échangerait pas pour un ami, ni m êm e une fiancée. 
Le « ganadero » ne fait vraiment qu’un avec son che­
val ; il le manie avec la m êm e aisance qu’il m eut son  
bras ou sa jambe, et d’ailleurs il faut bien qu’il en soit 
ainsi, car, à tout moment, il peut avoir à fuir l’attaque 
d’un de se s  redoutables « élèves », ou à séparer deux 
com battants; il doit au ssi, quand un pâturage es t  
épuisé, conduire le  troupeau à un autre, et la tâche n’est  
pas toujours aisée*
Enfin, il lui faut procéder aux deux principales opé­
rations de son emploi : la marque et l’essa i.
La marque est un systèm e tout à fait généralisé  
en Espagne; les chevaux com m e le s  taureaux portent 
à la croupe soit les Initiales de leur éleveur, so it un
signe adopté par lui; par exemple un triangle, un mou­
ton, un fer à cheval, etc. Ce n’était pas là la « précau­
tion inutile » lorsque le pays tout entier était infesté 
de voleurs de grand chemin; aujourd'hui, ce motif 
n’existe plus guère, mais l'habitude était prisé et l’Es­
pagnol s’affranchit difficilement de scs habitudes.
L’opération de la marque se fait ordinairement à l’au­
tomne et lorsque les « novillos » ont deux ans. Le ga­
nadero, armé d’une pique, dont la pointe est à dessein 
émoussée s’élance au galop sur le jeune animal et le 
frappe rudement de son arme à l’épaule, de manière à 
le renverser. Dès qu’il y a réussi, des aides s’appro­
chent et maintiennent le « novillo » à terre, pendant que 
l’un d’eux le marque avec un fer chaud.
La marque qui n’offre aucun danger, mais demande 
des qualités d’écuyer très réelles, est un passe-temps 
fort en faveur en Andalousie. On s’invite à une partie 
de ce genre comme en France à l’ouverture de la chasse. 
Le « ganadero » se contente alors de séparer du trou­
peau le « novillo » désigné, ce qui est d’ailleurs l’opé­
ration la plus délicate, car un taureau bien en cornes 
peut trouver mauvais qu’on vienne le molester, et alors 
il court au cavalier, et alors il arrive que le gibier 
devienne chasseur.
Lorsque le novillo a trois ans et est par conséquent 
plus en état de se défendre, il s’agit d’éprouver sa 
valeur et de voir s’il est digne d’être destiné aux sangui­
naires honneurs de la plazza.
Le ganadero, armé cette fois d’une pique à pointe 
un peu moins effilée que celle des picadors, mais ca­
pable néanmoins de faire une assez large blessure, 
frappe le novillo à l’épaule. Si l’animal fuit lâchement, 
il est aussitôt envoyé à l'abattoir; s’il résiste faiblement, 
s’il chancelle sous la violence du coup, on le destine à 
des courses de novillos, c’est-à-dire à des courses faites 
d'ordinaire par de tout jeunes gens ou des amateurs 
dans les petits villages, en pleine place publique; si, 
au contraire, le jeune taureau fait preuve de ténacité 
et de vaillance; si, malgré la douleur, il s’élance contre 
le « ganadero » et essaie d'éventrer son cheval, alors il 
est jugé digne de porter la devise de la ganaderia dans 
l’arène.
Le taureau de lidia doit avoir de cinq à six ans, son 
prix varie de 1.000 à 5.000 ou 5.000 francs, suivant son 
apparence et sa provenance; l'élevage peut donc en 
être assez fructueux, étant donné que les frais géné­
raux, terrain et personnel, sont relativement minimes ; 
mais il y a lieu de tenir compte d'un déchet considé­
rable, quantité d’animaux manquant des qualités né­
cessaires au combat, en dépit de leur bonne origine.
...Et maintenant, quittons la ganaderia pour la plazza 
et comme Séville est en somme le centre de l’élevage 
tauromachique, choisissons-la pour y regarder les
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courses aux taureaux par le gros bout de la lorgnette; 
dédaignons l'arène pour les coulisses et occupons-nous 
d'abord des préparatifs d’une corrida.
Précisément, lors de la foire — la « Feria », — Il y a 
d'ordinaire six courses dans la même semaine; l'occa­
sion ne aurait être meilleure pour une étude de ce 
genre : Six « corridas » sont en effet amenées à travers 
champs ;à la tablada ». D'une façon un. peu synthé­
tique, on appelle « corrida » les six taureaux destinés 
à participer à une même course. Quant à la « tablada », 
c'est un vaste enclos situé à 4 kilomètres de la ville et 
destiné à servir d'asile aux « corridas » jusqu'à leur 
envoi à la Plazza, car il importe que les animaux ne 
soient pas fatigués, lorsqu'ils entrent au « corral ». A 
Séville, on a donc soin de les faire séjourner aupara­
vant quatre ou cinq jours à la tablada.
Lorsque, — comme dans le cas présent, •— la Ta­
blada recoit plus d'une corrida à la fois, une première 
opération assez délicate s'impose ; mettre à part chaque 
« corrida ». A cet effet, les taureaux sont introduits 
dans un enclos central séparé du chemin par un large 
fossé et des autres enclos par des barrières de bois. 
Au milieu, est disposé le « Burladero ». sorte de refuge 
formé par des poteaux verticaux entre lesquels un 
homme peut aisément se faufiler. Armés d'une pique, 
les ganaderos s'avancent à pied vers les taureaux et 
s'efforcent d’enfermer chaque, « corrida » dans un 
enclos différent : l'opération ne va pas sans quelques 
à-coups;  souvent, un taureau plus rebelle que les 
autres fait tête au ganadero et celui-ci, malgré sa 
pique, s'empresse de chercher un asile dans le « bur­
ladero ».
A vrai dire, l'opération serait à peu près impossible, 
sans le secours de quelques bons bœufs, élevés 
avec leurs terribles frères et que ceux-ci suivent avec 
une docilité presque attendrissante. Mais à l'appel 
du ganadero, deux ou trois bœufs encadrent le taureau 
récalcitrant; celui-ci abandonne aussitôt toute velléité 
de révolté; il va où ils vont.
... La route de la Tablada à la Plazza traverse « las 
Delicias, » la promenade en vogue de Séville et suit les 
bords du Guadalquivir, dans l'un des quartiers les 
plus aristocratiques de la ville.
l u peu avant minuit, on ferme les rues venant dé­
boucher sur cette route par de simples pièces de bois 
disposées horizontalement à environ un mètre du sol ; 
peu après, on perçoit comme l'approche d'un ouragan : 
c'est la corrida qui arrive au grand trot. Voici comment 
est formé le cortège. En tète, un ganadero, parfois
deux, puis les taureaux flanqués de leurs bœufs, enfin 
quatre ou cinq autres ganaderos fermant la marche ; 
chacun d'eux porte une torche, dont la lueur blafarde 
projette sur le sol en ombres fantastiques hommes; 
chevaux et taureaux.
Les barrières mises en travers des rues perpendicu­
laires à la route de la Tablada sont là plutôt pour em­
pêcher un imprudent d'aller inconsciemment se mettre 
sur le chemin de la « corrida » que pour s'opposer à la 
fuite d'un taureau; elles sont pour cela trop rudimen­
taires et assez souvent d'ailleurs, d'un bond, l'un 
d’eux les franchit et parcourt la  ville poursuivi par 
ses ganaderos. Cette année même, un taureau ainsi 
échappé a éventré deux personnes, dont un garde civil 
qui voulait lui fermer passage; une autre fois, on fut 
obligé de requérir le matador Minuto, qui tua, en pleine 
rue, un taureau qui avait fait plusieurs victimes. Mais 
dans cette patrie de la tauromachie, ces accidents sont 
considérés comme insignifiants et vous ne persuaderiez 
jamais à un Sévillan qu'il serait peut-être plus pratique 
de conduire, dans des cages, les taureaux de la gana­
deria à la plazza.
Précédons un peu la « corrida » et entrons dans la 
cour sur laquelle s'ouvre le corral, c’est-à-dire les boxes 
volontairement obscurs, dans lesquels les taureaux 
doivent être enfermés jusqu'au moment de paraître 
dans l'arène.
Cette cour n'a que deux portes disposées dans le 
même axe, l'une donnant sur la rue, l'autre dans le 
corral. Le long des murs des refuges sont construits; 
des hommes armés de piques attendent. Au-dessus, un 
balcon; les aficionados sont là également, dans leur 
hâte de voir et de juger le plus tôt possible les héros 
de la journée du lendemain.
... Le bruit se rapproche ; c'est le moment pathétique ; 
le cavalier de tête galope à dix mètres à peine du trou­
peau; il franchit la première porte; ne va-t-il pas être 
broyé dans cette cour qui n'a aucune autre issue; la 
porte du corral étant en effet fermée?... Mais non, il a 
volté à angle droit, à peine entré, et déjà, il est à l'abri 
avec son cheval dans l’un des refuges; taureaux et 
bœufs pêle-mêle se sont engouffrés dans la cour, sous 
l'excitation des cris et des claquements de fouet des 
ganaderos de queue; et aussitôt sur eux s'abat la porte 
qui leur a livré passage.
On ouvre alors celle du corral ; la cour est plongée 
dans l'obscurité; au contraire à l'entrée du corral, une 
lumière brille; on sait que la lumière n'attire pas que 
les papillons, mais, bien tous les animaux; peu à peu,
les taureaux s'approchent donc; on manœuvre la porte 
de façon à ne les laisser entrer dans le corral que un à 
un. Une fois là, le taureau se trouve dans un étroit 
couloir, surplombé d'une sorte de galerie où a pris 
place un ganadero, toujours armé de sa pique; la lu­
mière a été déplacée; elle se trouve à présent à l'entrée 
de la loge, dernière demeure où le taureau attendra 
que l'heure de la mort soit venue. Dans sa lourde 
cervelle, parfois jaillit comme un éclair d'intelligence, 
il refuse de pénétrer dans l'étroite prison; mais du 
haut de la galerie, le « ganadero » le larde de coups de 
pique et, furieux et impuissant, beuglant déjà la mort, 
lentement, comme à regret, l'énorme bête franchit 
enfin le seuil redoutable; sur elle, la trappe se referme 
comme une tombe.
(A suivre.) J e a n  R o s e y r o .
N O T E S  E T  IM P R E S S IO N S
Le peuple ne comprend que ce qu’il sent.
Lamartine.
Les hommes entendent plus volontiers maudire ce 
qu'ils détestent que louer ce qu'ils aiment.
E. M elchior de Vogüé.
Les gens heureux ne savent pas grand'chose de la 
vie : la douleur est là grande éducatrice des hommes. 
(Pierre Nozière.) Anatole France,
On ne fait rien de grand lorsqu'on vise uniquement 
l'escarcelle d'autrui.
Gaston Deschamps.
On ne voit bien que ce qu'on regarde au travers d’une 
idée.
V. Cherbuliez.
Qui n'aime pas la vie, n'est pas digne de vivre.
Casanova.
Le cœur reconnaît plus vite que les yeux.
Robert de la S izeranne.
Comme la philosophie, l’histoire a ses Démocrites et 
ses Héraclites, auxquels elle fournit d’égales raisons 
de rire ou de pleurer.
La myopie est parfois le secret du courage.
G.-M. Valtour.
E n  r o u te  p o u r  la  « p la z z a  ».
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A U X  A R E N E S  D E  D E U IL
Les organisateurs de courses de taureaux aux environs de Paris jouent de mal­
heur. Ils avaient choisi, pour théâtre des exploits de leurs toréadors, la commune 
de Deuil (un nom de mauvais présage), près d’Enghien, et y avaient fait construire — 
plutôt à la diable — les arènes nécessaires. Une première fois, le mauvais temps 
obligea à remettre la corrida d'inauguration. Elle devait avoir lieu dimanche dernier 
et, cette fois, le soleil était radieux; le public était accouru en foule, témoignant 
ainsi l'intérêt que présentait pour lui ce spectacle inédit en Seine-et-Oise; c'est le 
taureau qui s'est montré récalcitrant.
A 3 h. 1/4, les six vastes tribunes et le promenoir qui les relie étaient bondés. La 
cuadrilla avait fait son entrée aux accents peu espagnols de la Marseillaise. Une 
sonnerie de trompettes marque soudain la fin du défilé cabotin des alguazils, 
matadors, banderilleros et picadors. La porte du toril s’ouvre, elle premier taureau; 
Romito, bondit dans la piste. Il est noir, ardent, superbe;
Les agaceries des toreros commencent, puis un picador, juché sur une lamen­
table rosse, vient provoquer, au milieu de l'enceinte, l'animal déjà irrité. A la même 
heure, des chevaux de 100.000 francs se disputaient à Longchamp un prix de même 
valeur. Le cheval de 25 francs, appelé à une tout autre destinée, tremble de peur 
devant le taureau que ses yeux bandés ne voient pas, mais qu'il sent venir. L'aspect 
pileux de cette loque chevaline désarme-t-il Romito? Toujours est-il qu’il se dérobe, 
et va d'une allure paisible jusqu'à la barrière du couloir qui sépare la piste des gradins.
Mais voilà que brusquement il prend son élan, après avoir mesuré la hauteur de 
l'obstacle, et le franchit d'un bond. La barrière est trop basse, le couloir est trop 
étroit, le promenoir et les tribunes ne sont pas assez surélevées. Du même élan, le 
taureau passe par dessus le couloir et arrive, les cornes en avant, au milieu du 
public. On imagine la panique. Affolés, les spectateurs se bousculent, cherchent à 
prendre la fuite du côté de l'arène où ne s'agite plus que la troupe multicolore des 
toreros. Sous le poids des aficionados terrifiés par la présence parmi eux du taureau 
qui manque ainsi à tous les usages, la barrière du couloir s'effondre; cinquante 
personnes roulent les unes sur les autres. C'est le plus grave de l'incident : on  
devra transporter tout à l'heure six blessés assez grièvement à l'infirmerie des 
picadors.
Pendant ce temps, le taureau, renversant quelques personnes sans même cher­
cher à les atteindre de ses cornes acérées, parcourt le promenoir; il ne pense qu'à 
trouver une issue ; elle se présente et il s'élance au dehors.
Tout cela n'a duré que quelques secondes. Les toréadors qui escaladent en hâte 
les barrières n'ont pas le temps de se mettre à la poursuite de l'animal qu'il est 
déjà en pleins champs. Des gendarmes, conduits par le sous-préfet de Pontoise, 
lequel était venu diriger le service d'ordre, organisent une course au taureau d'un 
genre tout nouveau. On cerne, on traque Romito, on lui tire des coups de revolver. 
Un gendarme de Maisons-Laffitte est enfin assez heureux pour rabattre. Cet émule 
improvisé de Mazzantini, qui, pour son coup d'essai..., se nomme Bory, que les ama­
teurs se le disent.
Les gendarm es à là  corrida  de Deuil.
Dans les arènes, le calme ne s'est pas rétabli, on le pense bien. La représenta­
tion est interrompue. Cependant on promène une pancarte ; « En l'absence d’acci­
dents graves, le spectacle va continuer. » Les autorités protestent; la première course 
leur suffit. Enfin comme la cuadrilla ne veut pas évacuer la piste, on se décide à 
l'expulser manu, militari. Et dans l'arène, les uniformes élégants quoique sévères et 
les bicornes de nos gendarmes remplacent bientôt, avantageusement à notre avis, 
les vestes brodées de couleurs tendres, les culottes collantes et les chignons des 
toreros.
On devait recommencer dimanche prochain; fort heureusement le préfet de 
Seine-et-Oise a pris un arrêté interdisant les courses.
L A  S T A T U E  É Q U E S T R E  D U  D U C . D ’A U M A L E
Dimanche 15 octobre, a lieu à Chantilly l’inauguration du monument élevé par 
souscription à la mémoire du duc d'Aumale.
Ce monument, œuvre de Gérôme, consiste en une statue équestre, dont le pié-
destal est décoré de deux bas-reliefs rappelant les prin­
cipaux épisodes de la conquête algérienne, où se si­
gnala le fils de Louis-Philippe. Le duc-monté sur un 
superbe demi-sang, est représenté en grande tenue de 
général, le chapeau à la main, dans l'attitude du salut. 
La figure, fort bien venue, offre un caractère de no­
blesse martiale, qui rend très fidèlement la physiono­
mie du soldat. Le cheval lui-même est supérieurement 
modelé, et, bien qu’il soit à l’arrêt, on le sent, pour 
ainsi dire, vivant, et prêt à reprendre sa marche mo­
mentanément interrompue.
Dans cette œuvre importante, l’éminent artiste a 
apporté son habituel souci du détail. Si, d’une part, il 
n'a rien négligé pour reproduire avec toute leur finesse 
les trai ts  du duc d'Aumale, pour leur donner une expres­
sion à la fois grave et bienveillante ; d’autre part, il n’a 
omis ni sacrifié aucune des notes accessoires qui, 
depuis l'uniforme du divisionnaire jusqu'au harnache­
ment de sa monture, devaient contribuer à la scrupu­
leuse exactitude qu'il recherchait.
Mais ceci n’est point au détriment de l'effet général. 
En s'inspirant avant tout du respect de la vérité, M. Gé­
rôme a réussi à résoudre ce difficile problème faire 
une œuvre d'une réalisme irréprochable et pourtant 
marquée, de cette empreinte d'idéalisme, sans laquelle 
il n'est pas d'art; faire une effigie simple, tranquille, 
dépourvue de ces. mouvements exagérés ou conven­
tionnels. par où trop de sculpteurs s’efforcent d'expri­
mer la vie, et cependant éviter la froideur de l'immo­
bilité figée. L’ensemble des lignes est harmonieux et la 
silhouette se détachera très heureusement sur la place 
portant le nom d’Aumale, en face du chenil des écuries.
La fonte du bronze a été confiée à la maison Siot- 
Decauville, qui, est-il besoin de le dire? y a mis tous 
ses soins. 11 est revêtu d'une riche patine dorée, la­
quelle, d’après les prévisions des autorités compétentes, 
n'aura rien à souffrir des intempéries et gagnera plutôt 
en vieillissant. Souhaitons, en tout cas, qu’elle soit 
mieux appréciée et respectée que ne l'a été celle du 
bronze du général Le Flô par M. le maire de Lesneven.
Mais ce vœu est presque une injure à la municipalité 
de Chantilly; celle-ci est trop éclairée, trop initiée au 
culte des beautés artistiques, si longtemps pratiqué 
sous ses yeux par le noble châtelain qu'elle regrette, 
pour tomber dans l'erreur de la municipalité bretonne. 
Déjà fi ère, et à juste titre, du renom de sa ville, célèbre 
désormais autant par son musée que par ses solenni­
tés sportives, elle veillera précieusement à la conser­
vation de la statue du donateur des merveilleuses col­
lections offertes à l'admiration des visiteurs.
L'Institut de France, bénéficiaire, comme on sait, du 
legs du duc d’Aumale, qui appartenait à l'Académie 
française et à l’Académie des Beaux-Arts, sera repré­
senté officiellement à la cérémonie de dimanche par 
son président, M. Van Tieghem, membre de l'Académie 
des Sciences, et par les directeurs ou les secrétaires 
perpétuels de chacune des cinq sections.
M. Henri de Bornier, directeur de l'Académie fran­
çaise, prendra seul la parole au nom de l'institut. et 
c’est en vers qu'il célébrera la mémoire du duc d'Au­
male devant le monument magistral de M. Gérôme.
Statue équestre du duc d’Aum ale , à Chantilly,
248 N° 2955 L ' I L L U S T R A T I O N 14 O c t o b r e  1899
M. P. SCHNEIDER, directeur du Creusot. —; Phot. Bary.
L’A R B I T R A G E  DU C R E U S O T
La grève du Creusot a pris fin, mais il a fallu recourir aux grands moyens pour 
obtenir ce dénouement heureux. Le juge de paix du Creusot, le sous-préfet d'Autun, 
le préfet de Saône-et-Loire étaient successivement intervenus en vain. Apparem­
ment ils étaient de trop minces personnages pour prétendre apaiser un si grand 
conflit. Entre la puissance patronale et la puissance syndicale une seule intervention 
pouvait être admise : celle de la puissance gouvernementale.
Pour l’invoquer, les grévistes n’avaient-ils pas projeté de se rendre à Paris en 
véritable migration, par la route des caravanes? Ce dessein, taxé de pure fantaisie, 
paraissait en réalité assez sérieux pour devenir inquiétant. La preuve, c’est que le 
gouvernement a préféré faire la moitié du chemin. A la suite de négociations, dont 
les détails et les agents importent peu, M. Waldeck-Rousseau, président du conseil 
des ministres, chef du gouvernement, a assumé la responsabilité de l'arbitrage. Que 
de degrés escaladés depuis le sous-préfet d'Autun!
L’exode de plusieurs milliers d’ouvriers gagnant Paris par la grande route de 
Bourgogne s'est donc réduit à l'envoi par train rapide d’une délégation. Et, toute 
la-journée du 7 octobre, mandataires des grévistes et représentants de la direction 
du Creusot ont plaidé contradictoirement leur cause devant M. Waldeck-Rousseau.
Est-il besoin de dire que la séance n’était pas publique ? Il nous est donc impos­
sible d'y faire assister nos lecteurs. Du moins avons-nous voulu leur faire connaître 
ceux qui ont pris part au débat. Et on pensera peut-être qu'ils se sont assez 
heureusement présentés devant notre objectif. Ces deux groupes n'ont-ils pas par 
eux-mêmes et n'empruntent-ils pas au cadre qui les entoure une signification parti­
culière ?
 Voici les représentants du travail. Cinq d’entre eux sont des ouvriers du Çreu- 
sot : MM. Charleux, Renou, Lacour, Jussot et Montel, président, secrétaire et mem­
bres du comité de la grève. Les autres sont ce qu’un auteur dramatique a appelé 
de mauvais bergers — disons ici des bergers, sans les qualifier bons ou mauvais. 
Deux d'entre eux, MM. Viviani et Gallot, sont des députés. MM. Turot et Maxence 
Roldes aspirent à le devenir, et ce dernier est considéré comme ayant dores et 
déjà, en une campagne de trois semaines de chômage, qui coûte un million de 
salaires aux ouvriers, conquis le siège du Creusot aux prochaines élections. Enfin 
M. Quilici, conseiller municipal à  Marseille, a traversé la moitié de la France pour 
faire entendre sa bonne parole au personnel de M. Schneider, et presque toute la 
seconde moitié pour apporter son concours précieux A l'entreprise de pacification 
conflée à M; Waldeck-Rousseau.
Tels sont les hommes que nous rencontrons dans le grand escalier du ministère 
de l’intérieur. Ils sortent du cabinet du. président du conseil. Ils ont, ne trouvez- 
vous pas, une allure déjà victorieuse. Quelle que soit la sentence qui sera rendue 
tout à l'heure, ils ont en effet remporté une victoire qu'ils estiment devoir être 
fructueuse pour tous et qui le sera en effet pour quelques-uns : ils ont amené le 
chef de la plus grande usine de France à se soumettre à là décision d'un tiers ; ils 
l’ont forcé à abdiquer son droit absolu de patron; ils ont créé de toutes pièces une
y
M. Toussaint. M. Lichtenberger. M Saladin. M. Saint-Girons. U. Laprèt.
Les délégués de la Société du  Creusot, au  siège de la Société, à Paris.
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Les délégués des ouvriers au  Ministère de l’Intérieur.
juridiction qui a le pouvoir de lui donner tort et de. 
leur donner raison et devant laquelle il n’aura plus qu’à 
s’incliner.
Et puis, si les deux députés, les deux journalistes 
et même le conseiller marseillais sont depuis longtemps 
blasés sur la hauteur des plafonds et l’épaisseur des 
tapis ministériels, les cinq travailleurs éprouvent une 
satisfaction non dissimulée à fouler ceux-ci et à lever 
la tête sous ceux-là. Ils sont des conquérants jouissant 
de leur conquête. Et voilà pourquoi l’Indien de bronze 
qui élève d’un geste noble une torche électrique semble 
saluer la démocratie qui descend l’escalier du ministre.
C’est au siège de la Société du Creusot, boulevard 
Malesherbes, à Paris, que nous nous trouvons en pré­
sence de la parlée adverse.
MM. Lichtenberger, Baladin, Toussaint, Laprêt et 
Saint-Girons sont des ingénieurs ou des employés su­
périeurs des usines de M. Schneider. Ils sont groupés 
dans un salon singulièrement meublé. Des obus . se 
dressent le long des murs, emplissent des vitrines. Les 
glaces reflètent des silhouettes de canons. Ces acces­
soires guerriers n’ont assurément aucun rôle à jouer 
dans le conflit actuel, et il est bien certain que. les dis­
positions d’esprit des distingués Ingénieurs sont infi­
niment plus pacifiques que l’attirail meurtrier au milieu
duquel, sans môme y prendre garde, ils sc laissent 
photographier.
La représentation du Creusot à la séance d’arbitrage 
de samedi dernier était complétée par Me Devin, avo­
cat à la Cour de cassation.
On connaît la sentence rendue le soir même par le 
ministre de l’iniéricur. En voici les dispositions :
I° Il sera tenu compte par la compagnie, dans l'établisse­
ment, soit du salaire, à la journée, soit des marcha adages, des 
augmentations promises au mois de juin 1899, sans que les 
prix ainsi déterminés puissent être modifiés à raison des mar­
chés, passés par la compagnie avec ses fournisseurs du ses 
clients. 
2° Il y a lieu de donner acte à la compagnie de ce qu’elle no 
prétend établir aucune différence entre lés ouvriers syndiqués 
ou non syndiqués: la gérance recommandera à ses chefs de 
service et contremaîtres d'observer, dans leurs relations avec 
les ouvriers, la plus entière neutralité.
3° L'intermédiaire du syndicat auquel appartient l'une des 
parties, peut être utilement employé, si toutes deux y consen- 
tent , il ne peut être imposé.
4°. Les délégués des ouvriers qui auront mission, tous les 
deux mots, de foire valoir leurs réclamations auprès du gérant 
ou de ses représentants seront nommés par atelier, à raison d'un 
'délégué par corporation.
5° Aucun renvoi n'aura lieu pour fait de grève ou pour fait 
accompli au cours do la grève.
6* Au cas où se produirait un chômage, par suite de l'extinc 
tion d’un haut-fourneau pendant la grève, il sera établi un 
roulement entre les ouvriers de même catégorie; le chômage 
sera réparti entre ouvriers, syndiqués ou non syndiqués, 
proportionnellement à leur nombre, dans l'ensemble des ate­
liers de même nature.
Comme le prévoyait ce dernier paragraphe, tous les 
ateliers du Creusot n’ont pu être rouverts immédiate­
ment. La première rentrée importante d’ouvriers n’a 
eu lieu que jeudi.
Ces deux pages consacrées aux principaux acteurs 
du conflit de Creusot n'auraient pas été complètes sans 
un portrait de; M. Charles-Prosper-Eugène Schneider, 
le jeune directeur actuel de la grande usine.de Saône- 
et-Loire. Agé de trente et un ans seulement, il arrive 
quatrième sur la liste des chefs de la puissante dynas­
tie dès Schneider, qui préside depuis 1836 aux destinées 
du Creusot. Parmi les traditions qui formaient le cor­
tège. de cette hérédité, le premier était l’accord parfait 
entre la  direction et le personnel de l'usiné. Cet accord 
est aujourd’hui rompu. M. Schneider représente cepen­
dant à la Chambre des députés scs ouvriers, qui l’ont 
élu en 1898 en remplacement de son père, — et qui no 
lo rééliraient probablement plus aujourd'hui.




M. Quilici. M. Turot.
M. Renou.
M. Jussot.
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Par une calme journée d’août, chaude, un peu 
lourde, Madeleine Pernon était assise dans sa cham­
bre, près de la fenêtre ouverte, et, le front dans les 
mains, réfléchissait profondément. Un grand silence 
régnait dans l’appartement, dans la maison, et s'é­
tendait jusque sur les trottoirs presque déserts, car 
ce jour était un dimanche, et tout le tumulte habi­
tuel de la rue des Francs-Bourgeois avait cessé. 
Les boutiques étaient fermées; les voitures remi­
sées, et là-bas, au coin, les métiers à bas avaient 
tu leur chanson grinçante. Les grandes demeures, 
autrefois seigneuriales, de tout ce vieux quartier, 
étaient rendues pour quelques heures à la paix de 
leurs souvenirs, et les écussons hautains des 
portes sculptées pouvaient oublier un peu toutes 
ces plaques de cuivre ou de marbre, toutes ces en­
seignes gravées ou peintes, blasons modernes, 
blasons de manants, qui fraternisaient audacieu­
sement avec leur antique noblesse» De temps à 
autre un omnibus passait, dans le soleil, l’impériale 
chargée d’ombrelles ouvertes, et alors les vitres 
des maisons tremblaient avec un léger bruit. Puis 
tout redevenait tranquille, et l’église des Blancs- 
Manteaux envoyait dans l’air calme et chaud les 
sons lents et réguliers de ses cloches, qui appe­
laient à vêpres.
La chambre où Madeleine Pernon méditait ainsi 
par ce beau dimanche d’août, était pour le mo­
ment plongée dans une ombre fraîche, grâce à la 
jalousie soigneusement baissée. Au fond de la 
pièce, le lit haut et droit, avec ses longs rideaux 
grenat, son couvre-pieds pareil qu’éclairait seule­
ment, au milieu, un carré de guipure blanche, met­
tait un peu la solennité d’un catafalque, et sur la 
cheminée, les candélabres bronzés, bien entrete­
nus, avaient un air également raide et gourmé*
Enfin tout cet intérieur, avec le fauteuil Voltaire, 
les vieux portraits, les meubles d’acajou bien frot­
tés, disait clairement que l’habitante était une 
vieille demoiselle soigneuse, ennemie déclarée de 
trois choses : la poussière, le désordre et le goût 
moderne. Et en effet, Madeleine Pernon pouvait 
déjà passer pour une vieille fille. Grande et bien 
faite, mais portant des robes sans coquetterie, elle 
avait des cheveux noirs assez abondants, trop sim­
plement coiffés, où brillaient déjà quelques mèches 
blanchies. Sa figure, un peu moutonnière, n’avait 
jamais dû être positivement jolie mais bien des 
années auparavant, la nature l’avait sans doute fait 
resplendir, comme tant d'autres, d’un éclat passa­
ger. Aujourd’hui, le teint pâli, les lèvres fanées, 
elle n’avait plus guère pour elle que la douceur de 
ses yeux bleus, très clairs, et aussi — pour qui se 
serait donné la peine de la regarder un peu — la 
finesse et la blancheur de deux petites mains re­
marquablement dessinées. Mais qui donc la regar­
dait à présent, la pauvre Madeleine ? qui donc avait 
jamais songé à lui faire la cour? Longtemps, long­
temps, pendant les belles années de sa jeunesse, 
elle avait été tenue loin du monde, comme à l’écart 
de la vie, par un vieux père infirme, à demi-pa­
ralysé, à qui elle était nécessaire comme une mère 
l'est à son enfant et qui enfin avait quitté ses souf- 
frances pour entrer dans le grand repos, sans que 
sa pauvre àme affaiblie eût conscience de laisser 
là un être sacrifié, pour qui les roses de la vie ne 
devaient plus fleurir. Après cette mort, qui malgré 
tout, avait laissé près d’elle un si grand vide, Made­
leine avait continué à vivre, sauvegardée de la 
misère par de petites rentes, paisible, bercée par 
la monotonie des jours toujours pareils, s’habi­
tuant à considérer le bonheur, le mariage, comme 
des choses très lointaines, qui auraient pu être, 
autrefois, mais qui ne seraient plus, parce que 
l'heure en avait sonné sans qu’on l’écoulût...
Et voilà qu’aujourd’hui, par ce dimanche d’août 
calme et chaud, un peu lourd, où les cloches appe­
laient si lentement à vêpres, toute cette paix d’âme 
et de corps, qui finissait, par être presque une 
douceur, se trouvait brusquement détruite comme 
un voile qu’on déchire et qu’à sa place surgissaient 
des doutes, des hésitations, des désirs et des crain­
tes... C’était ce bouleversement intime qui, le matin 
à l’église, avait laissé Madeleine agenouillée sur 
son prie-Dieu plus longtemps que de Coutume et 
qui, maintenant encore, la tenait dans cette pose 
affaissée et songeuse, le front plongé dans les 
mains jointes. Pourtant, lorsque la pendule Em­
pire sur la cheminée chanta l’heure de sa voix
grêle, elle se leva, remonta la jalousie, s’accouda à 
la fenêtre. Puis sortant de sa poche une lettre déjà 
sue presque par cœur, elle se mit à lire.
Six pages d’un papier jaunâtre, inélégant, cou­
vertes d’une lourde écriture rustaude; un style 
embarrassé, confus, plein de redites et de paren­
thèses, fécond en préambules oiseux qui ne me­
naient à rien ; mais, dans tout ce fatras, et, sur ce. 
papier grossier, et sous ces jambages hésitants, il y 
avait une nouvelle étrange, miraculeuse, stupé­
fiante, apeurante presque, et qui semblait en 
retard de dix ou quinze ans : la nouvelle que 
Madeleine Pernon était demandée en mariage...
Madeleine avait une amie, Alexandrine Berlier, 
le seul être qui lui eût jamais témoigné une affec­
tion sincère. Placidement mariée, sur le lard, à un 
homme paisible, lourd de corps et d’esprit; mère 
de deux gros enfants qui ressemblaient à leur père; 
ménagère active, sans aspirations ni désirs, 
Alexandrine n’avait jamais souhaité pour son amie 
un sort plus beau que le sien propre, et souvent, 
désolée du célibat où languissait Madeleine, elle 
avait prudemment cherché, parmi son entourage 
de commerçants et de petits rentiers, un parti con­
venable, sans jamais pouvoir mener à bien son en­
treprise.
Mais cette fois, le prétendant s’offrait de lui- 
même, et il paraissait si sérieux, si convaincu, il 
réalisait si bien l’idéal rêvé, qu’Alexandrine, qui 
n’écrivait jamais, surmontait sa paresse et envoyait 
à son amie cette lettre ahurissante, qui n’était guère 
qu’un long panégyrique du fameux parti. Voilà ce 
que Mlle Pernon lisait et relisait depuis le matin, 
avec un grand trouble dans l’âme, et la plus forte 
perplexité qu’elle eût éprouvée de sa vie. Sa lecture 
achevée, pour la dixième fois peut-être, elle essayait 
de se ressaisir un peu. Ce Pierre Duret, qui la de­
mandait en mariage n’était pas tout à fait un in­
connu ; elle l’avait vu deux ou trois fois l’hiver passé, 
chez les Bertier, à des dîners où Alexandrine cui­
sinait des petits plats fins, et il était resté assez 
vaguement dans son souvenir comme un homme 
un peu chauve, un peu gros, qui avait l’air placide 
et bon enfant de M. Bertier.
Devait-elle dire oui ou non? Bien entendu il ne 
s’agissait point d’amour, mais simplement d’un 
accord mutuel et peut-être, par la suite, viendrait-il 
un peu d’affection suffisante pour ouater la vie 
d’une douceur...
Avec ses cheveux gris, ses lèvres fanées, Made­
leine ne pouvait demander autre chose, et d’ailleurs 
elle n’y songeait même pas. S’il y avait, en ce 
monde, des joies ineffables, des ensoleillements 
subits de toute l'âme, c’était sans doute très rare, 
et fait pour bien peu d’élus; mariée à vingt ans, 
elle n’aurait peut-être pas connu davantage l’a­
mour dont parlent les romanciers et les poètes; 
alors, pourquoi ne pas accepter l’offre de ce brave 
Pierre Duret, qui avait dû méditer sa demande du­
rant tout le printemps et tout l’été, bien peser le 
pour et le contre, et ne se décider qu’à bon escient? 
Si Madeleine ne se mariait pas, que pouvait-elle 
attendre de l’avenir? Une vieillesse esseulée, de 
longues et tristes journées où les noires pensées 
viendraient l’assaillir, où des regrets peut-être 
pleureraient dans son âme...
De Pierre Duret, elle savait peu de chose, sinon 
qu’il était retiré, après avoir vendu des cotonnades 
et des toiles pendant une bonne moitié de son exis­
tence; qu’il habitait un appartement confortable du 
côté du jardin des Plantes, que ses petites rentes 
étaient solides, et sa réputation commerciale sans 
tache. Enfin, à en juger d’après sa physionomie, il 
devait être doux et paisible; la vie serait probable­
ment facile à ses côtés... Restait bien, sans doute, 
la perspective d’abandonner mille petites habi­
tudes, mille petites manies inévitablement contrac­
tées durant des années de célibat; mais cette idée 
n’effrayait pas beaucoup Mlle Pernon; elle se ren­
dait compte instinctivement qu’avec son caractère, 
un peu moutonnier, comme son visage, elle se 
plierait aisément aux goûts d’un mari, et qu’elle 
pourrait peut-être se créer un pauvre petit bonheur 
bien paisible, un humble paradis comme celui 
d’Alexandrine... Est-ce qu’après tout il ne valait 
pas mieux accepter et devenir Mme Duret?...
Un jeune couple endimanché, des nouveaux ma­
riés, sans doute, qui passait en bas, dans la rue, fit 
dévier sa pensée, l’orienta invinciblement vers le 
vieux, l’irretrouvable passé. Elle se vit jeune fille, 
courtisée à dix-huit ou vingt ans par un autre que 
Pierre Duret, par un jeune homme imaginaire 
qu’elle ne précisait pas. Elle aurait eu alors la
gaieté, l’entrain, l’espoir, tous les biens et toutes 
les forces que la vie lui avait enlevés pièce à pièce; 
elle aurait connu d’innocentes joies, de fines émo­
tions: se parer pour son fiancé, attendre sa venue, 
le dimanche, penchée à la fenêtre, et le cœur bat­
tant ; elle aurait compris le sens des beautés de ce 
monde, des journées d’or, des nuits d’argent, de 
l’eau qui passe et du nuage qui change; elle aurait 
aimé, vibré, souri à la douceur de vivre... Puis, 
un jour, qu’elle imaginait très pur et très printa­
nier, elle aurait mis une robe blanche, avec un 
voile, et les orgues de l’église auraient chanté pour 
elle un alléluia; elle aurait éprouvé délicieusement 
tous les émois de la jeune fiancée qui va passer, 
pleine d’espérance, un seuil nouveau. Enfin, la vie 
aurait coulé, et, la vieillesse venue, elle aurait eu, 
du moins, comme bien d’autres, son passé lumi­
neux et doux.
Mais quelle folie, à présent, d’aller songer à 
toutes ces choses qui n’avaient pas été, et ne se­
raient jamais ! Peut-être aussi était-ce un peu la 
faute de ce jour d’été d’une beauté calme presque 
triste ; la faute de ces cloches si lentes, et de ces 
trottoirs déserts, tous semblables à ce qu’ils 
étaient par maint dimanche de jadis... Une rue 
silencieuse, engourdie de chaleur, où s’attarde un 
soleil morne, et sur laquelle tombent, à intervalles 
réguliers, les sonneries des cloches de vêpres, est 
sans doute la patrie des rêves et des regrets...
II
Bien des années avaient passé. Après plusieurs 
mois d’entrevues régulières et fréquentes qui 
n’avaient guère de cour que le nom, mais où Made­
moiselle avait néanmoins tâché de satisfaire l’obs­
cur besoin de poésie dont elle était travaillée, le 
mariage s’était fait, très simplement, par une ma­
tinée de décembre, claire et froide, et la fiancée, 
dans sa robe de soie grise, avait paru rajeunie. 
Depuis, les jours s’étaient écoulés, monotones, et 
Madeleine n’avait pas eu à se repentir de sa dé­
cision, car Pierre Duret était vraiment un brave 
homme, un peu épais, un peu borné, mais bon et 
de caractère facile. Leur existence était bourgeoise­
ment réglée, sans heurts, semblable à celle des 
Bertier, qui vieillissaient béatement, en regardant 
grandir leurs deux garçons. Comme si le destin, 
pris d’une compassion tardive, eût voulu que Ma­
deleine connût à peu près tous les bonheurs hu­
mains, il lui avait accordé, sans trop de péril, un 
enfant, une petite fille qui était sa joie et sa pas­
sion. D’abord frêle et souffreteuse, semblant avoir 
dans les veines un sang faible et vieilli, sa petite 
Lucie s’était peu à peu développée, fortifiée, et, à 
dix-huit ans, c’était une jeune fille assez robuste, 
un peu gauche et empruntée, très calme, comme 
son père. Elle avait les yeux clairs et les cheveux 
noirs de Madeleine, ses petites mains délicates, mais 
le visage rond et insignifiant de Pierre Duret. Très 
douce, elle vivait placidement entre son père et sa 
mère, sans aucun désir apparent, ni rêveries au 
clair de lune.
Alexandrine, qui était sa marraine, l’aimait 
comme une créature de son sang; quant à Made­
leine, elle en était folle, et en regardant la tête brune 
de sa Lucie, elle faisait les plus fous, les plus beaux 
projets d’avenir. Toutes les joies que le sort ne lui 
avait accordées à elle-même que décolorées et sans 
parfum, telles des fleurs séchées, sa fille devait les 
goûter en leur « première et verte nouveauté », 
suivre les chemins ensoleillés où il faut marcher à 
vingt ans. Elle ne vieillirait point, délaissée, voyant 
chaque jour son teint pâlir, ses lèvres se faner ; elle 
ne ferait pas, la trentaine passée, un mariage calme 
et sage, où les cœurs ne battent point, où les mains, 
en se joignant, n’ont point de tremblement; mais 
elle serait courtisée, désirée par quelque jeune 
homme joyeux et fort pareil au fiancé imaginaire de 
jadis, que Madeleine avait attendu en vain; elle aime­
rait; elle espérerait en la vie, puis un jour, en la 
voyant entrer sous la robe blanche et le voile, les 
orgues de l’église chanteraient pour elle un allé­
luia... Voilà ce que rêvait la pauvre mère, toujours 
romanesque en dépit de l’âge, et qui voulait voir 
s’épanouir en sa fille l’amoureuse quelle n'avait pu 
être. La vieillesse était maintenant tout à fait venue 
pour elle, et elle avait hâte d’assisterau bonheur de 
son enfant. « Il faudra bientôt s'occuper de Lucie», 
disait-elle parfois à Pierre, qui, très tranquille entre 
sa femme et sa fille, très satisfait de son existence 
uniforme et douce, redoutait tout changement, tout 
bouleversement. « Tu ne vas pas songer à la ma­
rier si tôt, répliquait-il, elle a bien le temps! » Mais 
Madeleine connaissait cette phrase, qui jadis avait
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été dite aussi pour elle-même, et elle en percevait 
bien à présent l'inconscient égoïsme. Lucie non 
plus n’était pas pressée de se marier, d'abandonner 
sa vie d’enfant unique et gâtée; elle le disait à sa 
mère, parfois, mais Madeleine secouait la tête sans 
répondre, en songeant qu’elle avait pensé de même 
autrefois, jusqu’au jour navrant de la solitude, des 
premiers cheveux blancs et des premiers regrets...
Lucie pouvait avoir vingt ans, lorsqu’un hasard, 
une rencontre chez, des amis communs, fit faire 
aux Duret, par un  beau jour de juin, la connais­
sance d’Albert Simond. Dessinateur sur étoffes, 
moitié ouvrier, moitié artiste, très gai, plein d'en­
train, avec un beat rire franc où tintait la jeunesse, 
il fut tout de suite, aux yeux de Madeleine, le fiancé 
rêvé pour Lucie. L’enfant s’en irait au bras de ce 
robuste et joyeux compagnon qui la conduirait 
doucement dans la vie, et lui donnerait toute la 
tendresse de son cœur. Jeunes tous deux, ils se 
diraient des choses puériles et douces, et leurs pre­
miers temps d’amour seraient comme une autre 
enfance, consciente et charmée... Gracieusement 
invité par Mme Duret à leurs petites réunions fami- 
lliales  du jeudi soir, Albert ne manqua pas-devenir, 
visiblement attiré par la douceur de Lucie, la sim­
plicité de son regard clair, l’ingénuité de son front 
lisse, et alors, sous les yeux émus de Madeleine 
ravie, commença une humble idylle, à laquelle la 
jeune fille, un peu grisée, comme elles le sont 
toutes, par les premières prévenances d’un étran­
ger, s'abandonnait presque sans s’en douter; le 
soir, rentrée dans sa chambre rose, elle s’endor­
mait placidement, sans rêves, en vraie Duret qu’elle 
était. Pour la mère, c’était sa propre jeunesse qui 
se dressait, sortie enfin des limbes où elle avait 
végété; l'amoureux qu’elle avait espéré en vain 
naguère, elle l’avait trouvé, et c’était pour sa 
fille bien-aimée qu'il venait, avec une flamme de 
tendresse dans ses yeux bruns... Puis, enfin, il vint 
un matin de printemps où Lucie fut toute blanche 
et long voilée; un matin de soleil où ses petits pieds 
chaussés de blanc s’avancèrent dans la nef de l'é­
glise, au son de l'orgue... Ce jour-là, Madeleine 
pensa que ses beaux
venaient du fond du passé pour lui sourire...
Quatre ans plus tard, par un soir d'octobre, de­
vant la première flambée d’automne, aux branches 
crépitantes, Mme Simond, avec une cruauté incons­
ciente, confiait à sa vieille mère qu’elle n’était pas 
véritablement heureuse. A celte femme paisible et 
froide, qui trouvait toute sa joie dans la bonne te­
nue de son ménage et la réussite de ses confitures, 
il aurait fallu un autre compagnon que le garçon 
joyeux, d’esprit souple et fantaisiste, de cœur chaud 
et amoureux, à qui on l'avait donnée. Elle était 
née pour être simplement une excellente et rigide 
ménagère, active et ordonnée, très économe, im­
muablement attachée à ses devoirs domestiques, et 
Albert aurait désiré trouver parfois en sa femme 
une camarade jeune et gaie comme lui-même, avec 
des chansons aux lèvres, et un peu d’enfantine in­
souciance dans le cœur. Dans les réunions d’amis 
où il lai menait, elle se sentait toute dépaysée, parce 
qu’elle ne savait pas s’amuser comme les autres, et 
parfois il le lui reprochait. Aussi elle aimait mieux, 
maintenant, rester à la maison, et lui, commençait 
déjà, peu à peu, à sortir seul, à aller retrouver d’an­
ciens compagnons, car il avait besoin de gaieté et 
de rires, après sa journée de travail; et ainsi, par de- 
grés, l'amour s’en allait tout doucement, cet amour 
auquel elle n'avait guère su répondre, la pauvre, 
dans son indigence de sens et de cœur... Et c’était 
tout cela qu’elle contait à sa mère, dans la cham­
bre assombrie, à la fin d’une visite où elle s’était 
attardée; puis, son cœur un peu soulagé, elle était 
partie, après un baiser sur le vieux visage mater­
nel, sans savoir quelle désolation elle laissait der­
rière la porte refermée...
Assise près du feu, comme jadis près de la fenêtre 
ouverte, le front dans les mains, Madeleine songeait 
avec une amertume indicible qu elle s'était cruellè- 
ment méprise, et que le sort tant redouté pour sa 
fille était précisément celui qui eût convenu à cette 
pauvre créature tranquille et bornée, qui n’avait 
point d’ailes, et chez qui le rêve travail jamais ha­
bité. Une union un peu tardive, paisible, sans élan, 
voilà tout ce qu’exigeaient sa chair et son âme, et 
elle souffrait qu’on ne lui eût pas laissé suivre sa 
voie. La douloureuse, douloureuse méprise! Et 
tandis que Je soir d'automne lissait aux vitres son 
voile brun, la pauvre vieille mère se courbait da­
vantage vers l'â tre, sentant lourdement tout le poids 
de sa vie, qui lui semblait doublement sacrifiée, 
autrefois et aujourd’hui...
J .  T u l l io .
LES TRAVAUX DU MÉTROPOLITAIN
Le percement du long tunnel du Métropolitain de 
Paris est presque terminé. Partout les tronçons se 
rejoignent. Des drapeaux arborés à l'extérieur tiennent 
les Parisiens au courant de la ma relie ininterrompue 
des travaux souterrains. Bientôt les premières sections 
seront livrées par les entrepreneurs à la Ville et par la 
Ville à la Compagnie concessionnaire qui s'empressera 
de poser les rails, d'installer les Signaux, de construire 
et d'agencer les stations.
Jamais à Paris, et probablement jamais ailleurs, 
œuvre aussi considérable et aussi difficile n'aura été 
accomplie avec une telle rapidité. Après l'achèvement, 
devant le résultat, on pourra faire la somme de l'éner­
gie, de l'activité et de l'habileté dépensées par les ingé­
nieurs de la Ville et ceux de l'entreprise. Mais c'est au 
cours du travail, en suivant pas à pas les ouvriers, qu'on 
a pu vraiment se rendre compte des difficultés à vaincre.
A cet égard, les photographies que nous publions 
aujourd'hui sont particulièrement instructives. Quatre 
d'entre elles ont été prises dans le lot n° 5 qui va de la 
station du Châtelet (rue de Rivoli entre les rues des 
Lavandières-Sainte-Opportune et des Déchargeurs) et 
la station des Tuileries (rue de Rivoli entre les rues 
de Juillet et d'Alger).
Ces photographies dorment une idée exacte de ce 
qu'est le sous-sol parisien : un enchevêtrement presque
inextricable d'égouts, de conduites d'eau, de gaz, de fils 
télégraphiques, de tubes pneumatiques, de câbles élec­
triques.
Le problème consistait à trouver place, au milieu de 
tout cela, pour une voûte de forme elliptique de 15 mè­
tres de largeur. Quand on avance dans une forêt vierge, 
on rencontre assurément autant d'obstacles: mais on 
joue de la hache, on coupe, on taille, on jonche son Che­
min de lianes et de branches brisées. Dans la traversée 
souterraine de Paris, il ne pouvait être question de 
couper sans réparer ; au lieu d'élaguer, il fallait détour­
ner. Une maladresse, et c'était l'inondation du chantier: 
une imprudence, et c'était l'explosion ; une précaution 
oubliée, et c'était tout un quartier momentanément 
privé d'eau, de gaz ou d'électricité.
Si l'on pouvait faire assister rétrospectivement les 
visiteurs de l'Exposition aux travaux du Métropolitain, 
ce serait le clou de 1900.
Notre cinquième photographie (celle ci-dessus mon­
tre les assises de la tour de la Liberté, dont la Révolu­
tion avait commencé l'érection sur l'emplacement de la 
Bastille. Ces substructions, faites de matériaux prove­
nant de la démolition de la vieille prison-forteresse, ont 
été découvertes, en creusant la galerie du Métropoli­
tain, au-dessous de la rue Saint-Antoine. La conserva­
tion de ces intéressants débris a été décidée ; Ils  seront 
transportés sur le terre-plein situé à l'angle du quai des 
Célestins et du boulevard Henri lV. en face du pont 
Sully.
T r a v a u x  d u  M é tro p o lita in  : les  a s s is e s  de  la  to u r  d e  la  L ib e rté , r u e  S a in t-A n to in e .
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Les travaux de la gare du Palais-Royal.— (Photographies h . c . Godefroy.)
Un passage difficile : la traversée de la rue de l ’E c h e lle .
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H is to ir e .  —  L it t é r a tu r e .  —  S o c io lo g ie .
La Mission secrète de Mirabeau à Berlin 
(1786-1787). avec une introduction et dos 
notes par Henri W elschinger. 1 vol. in-8*, 
Plon, 8 fr.
On ne saurait mettre à un travail plus d'éru­
dition. ni de conscience, de scrupule et de soin 
qu'en a mis M. W elschinger à cette réédition 
de l'Histoire secrète de ta Cour de Berlin. Non 
seulement, en effet, l ’éminent historien a pris la 
peine de comparer, mot pour mot. le texte ori­
ginal des lettres de Mirabeau avec le texte des 
diverses éditions qui en ont paru depuis 1789, 
mais il a encore complété ce texte en y joignant 
plusieurs lettres inédites, provenant et de Mi­
rabeau lui-même et de Talleyrand, qui s’était 
chargé, comme l’on sait, de récrire et de mettre 
au point la correspondance de son ami. Mais 
tout en admirant plus que nous ne pourrions 
dire les précieuses qualités apportées par 
M. Welschinger à cette oeuvre de correction et 
do reconstitution historique, nous ne voyons 
pas très clairement les motifs qui l’ont décidé 
à s’en occuper. Les lettres de Mirabeau sont, à 
coup sûr, une preuve éclatante de la justesse et 
de la profondeur de son coup d’œil politique, et 
plusieurs des détails qu'elles contiennent ont 
de quoi, aujourd’hui encore, intéresser les his­
toriens de la monarchie prussienne; mais ces 
détails sont depuis longtemps connus, la preuve 
du talent de Mirabeau n’a plus besoin d’être 
faite, et l’on ne saurait nier que, avec toute sa 
valeur historique, sa correspondance manque 
par trop des mérites littéraires qui assurent la 
survivance d'ouvrages de ce genre. Telle  que 
vient de nous la restituer M. Welschinger, elle 
est plus complète qu’elle ne l’était dans les 
éditions précédentes : elle n’est, malheureuse­
ment, ni plus agréable à lire, ni même plus 
faite pour nous donner une idée favorable du 
caractère de son fameux auteur. E t la partie la 
plus intéressante du livre est encore, à beau­
coup près, l'introduction du nouvel éditeur, 
complétée, de page en page, par de savantes 
notes bibliographiques et critiques^
L'Expédition d'Egypte (1798-1801), par C. de 
La  Jonquière; tome I. 1 vol. in-8° de la 
collection des Travaux historiques de 
l'Etat-Major de l'armée. Lavauzelle, 10 fr. 
Comme le dit très justement le capitaine de 
La Jonquière. « l’expédition d’Egypte est, parmi 
les campagnes de la Révolution, à la fois l'une 
des plus populaires et des moins connues ». Et 
l'on ne pouvait, en vérité, nous la faire con­
naître d’une façon plus complète et plus sûre 
qu’en recueillant dans nos diverses archives 
tous les documents authentiques qui se rappor- 
tent à elle. C'est ce qu’a fait M. de La Jonquière, 
avec une conscience et un zèle admirables. Le 
volume qu’il vient de publier ne traite encore 
que des débuts de l'expédition, depuis le projet 
de descente en Angleterre jusqu’à la prise de 
Malte; mais l'histoire de ces débuts ne nous est 
pas seulement racontée, elle est pour ainsi dire 
reconstituée vivante devant nous. Jour par jour, 
nous assistons aux projets, aux préparatifs, à 
toute l ’organisation de l’invraisemblable entre­
prise; et bien que le point de vue militaire pré­
domine, tous les détails techniques nous sont 
expliqués si clairement qu’il n’y en a pas un que 
nous ne comprenions, ni qui ne nous aide à nous 
faire une vision pittoresque de l'aventure de 
1798. La figure du jeune cher de l'expédition, en 
particulier, se dessine d'elle-même sous nos 
yeux avec un relief extraordinaire: et nous ne 
serions pas étonnés que l'ouvrage de M. de La 
Jonquière, quand il sera achevé, constituât, un 
document d’une importance capitale pour l'élude 
psychologique du génie de Napoléon,.
Œuvres complètes de Michelet : La Gironde 
et la Montagne. 1 vol. in-18, illustré, C a l­
mann-Lévy, 3 fr. 50.
Mme Michelet, en mourant, n’a-t-elle donc lé­
gué à personne le soin de surveiller la nouvelle 
édition de l’œuvre de son mari? Nous trouvons 
reproduit, dans ce volume, un petit portrait de 
Cambon qui nous est présenté comme « dessiné 
par Physionotrace et gravé par Querecley ». 
Passe encore pour Querecley ou lieu de Quer- 
e c ley : Mais prendre le physionotrace pour un 
homme, et cela dans une édition d’un livre de 
Michelet, c’est vraiment pousser trop loin l ’igno­
rance ou la négligence. Et la chose est d’autant 
plus fâcheuse que l ’illustration de ces volumes, 
pour sommaire qu’elle soit, est en général très 
intéressante, et contribue de la plus heureuse 
façon à renforcer l'intérêt du texte. Quant à ce 
texte lui-même, nous n’avons heureusement plus 
besoin de dire combien il est vivant, poétique, 
et beau. Il l’est dans ce volume comme dons les 
précédents, et peut-être sa beauté littéraire ap­
paraît- e l le mieux encore dans ce volume que 
dons les précédents: car nulle part Michelet n’a 
été plus partial, nulle part il n’a davantage cho­
qué nos sentiments, et cependant jusque dans 
ses pires injustices il nous charme, nous cap­
tive, nous force à nous indigner et à admirer 
avec lui.
Notes sur Madame de Staël, par Eugène  
Hitler, 1 petit vol. in-8*, H. Georg, à G e­
nève, 2 fr.
Ce petit volume n’est en effet qu’un recueil de 
notes, et ne saurait prétendre à nous offrir une 
image d’ensemble de la vie ni de l’œuvre de 
Mme de Staël, Mais chacune des noies. doont il est
formé a pour objet de rectifier une erreur en 
cours, ou de nous faire connaître un détail 
ignoré. Et maints gros ouvrages sont, au total, 
moins intéressants que celte courte brochure, où 
M. Hitler établit, par exemple, toute la généa­
logie de la famille des Necker, où il nous raconte 
la vie des doux grands-pères de Mme de Staël, 
où il reconstitue année par année l ’histoire des 
relations de Mme de Staël avec Benjamin Cons­
tant. et où il nous révèle toute une série de 
lettres inédites, adressées par l’auteur de Co­
rinne à des amis génevois. Tout cela présenté 
de la façon la plus sobre en même temps que 
la plus sûre, avec un rapide commentaire plein 
d’aperçus ingénieux. La biographie de Mme de 
Staël n’en reste pas moins à écrire; mais per­
sonne ne pourra désormais. songer à l ’écrire 
sans consulter ces précieuses petites notes de 
M. Hitler.
Pages choisies de Shakespeare, traduction 
nouvelle et introduction par E. Legouis. 
I vol. in-18 de la collection des Pages 
choisies des grands écrivains , Colin,
3 fr . 50.
Shakespeare est le plus inégal des grands 
écrivains; et ce n’est pas nous qui blâmerons 
M. Legouis d’avoir extrait de son œuvre dos 
« pages choisies ». Tout au plus le blâmerons- 
nous d’en avoir extrait trop de pages, et choisies 
dans un trop grand nombre de pièces différentes. 
Les lecteurs à qui s’adressent lés anthologies 
de ce genre se seraient parfaitement passés de 
certains fragments d 'Henri V I, d'Henri V , voire 
même de Comme il vous plaira et du Conte Hi­
ver, si M. Legouis leur avait offert, en échange 
des fragments plus étendus de Roméo et Juliette, 
d'Othello, du Roi Lear et de Macbeth, de façon à 
leur permettre de se faire une idée de l ’intérêt 
dramatique de ces draines fameux; et cela d’au­
tant plus que, si Shakespeare est assurément 
un grand poète plus encore peut-être qu’un 
grand dramaturge, le charme poétique de son 
œuvre est fatalement condamné à disparaître 
dans une traduction en prose. La traduction de 
M. Legouis est, au reste, fort estimable, encore 
que trop littérale, et souvent un peu bien pro­
saïque. Intéressante pour ceux qui peuvent la 
comparer au texte anglais, elle risque de l’être 
beaucoup moins pour ceux qui, ne sachant que 
le français, auraient besoin qu’un poète se 
chargeât de mettre à leur portée le génie du 
poète. Et nous craignons fort, par exemple, 
qu'on ait grand’peine à comprendre la célébrité 
des Sonnets de Shakespeare si l'on en est réduit 
à ne les juger que dans la longue traduction 
dont M. Legouis a cru devoir encombrer son 
volume.
Les Créateurs de la légende napoléonienne : 
Barthélemy et Méry, pa r Ju les G arsou . 
1 vo l. in-8°, a v e c  p o rtra its , F ischb acher,
4 fr.
A  ceux qui désireraient savoir jusqu’où peu­
vent aller la platitude, l ’incorrection, et la ba­
nalité poétiques, nous recommanderions tout 
particulièrement ce volume, où M. Garsou a pris 
la peine de rééditer d’innombrables fragments 
des poésies politiques de Méry et de Barthé­
lemy. Jamais en vérité, depuis les origines de la 
langue française, on n'a écrit des vers aussi la­
mentables. E t si nous ajoutons à cela que Méry 
a été, toute sa vie, un joyeux farceur, et que 
Barthélemy de l’aveu même de M. Garsou, 
manquait de caractère au moins autant que de 
talent, nous aurons suffisamment indiqué le peu 
d’intérêt qu’offre, au point de vue de l ’histoire 
de notre littérature, cette résurrection des deux 
poètes marseillais. Mais, aussi bien, n’est-ce 
point aux lettrés que s’adresse M. Garsou; il a 
simplement essayé de montrer la part qu’ont 
eue Barthélemy et Méry, dans la formation de 
cette légende napoléonienne qui, aujourd’hui! 
encore, subsiste dans un coin de l ’âme populaire. 
E l le fait est que cette légende remonte, en 
grande partie, aux détestables vers de la Némé- 
sis, qui se trouvent avoir par là une sorte de 
valeur historique, en dépit de la pauvreté, de 
leurs rimes, et de l'ineffable niaiserie de leur 
invention.
L 'Education au p o in t de vue sociologique , 
par J. Eslander. 1 vol. in-8°, Le Soudier,
5 francs.
Si M. Eslander, au lieu d’étudier l ’éducation 
« au point do vue sociologique », s’était borné à 
l ’étudier simplement au point de vue pédagogi­
que, peut-être nous aurait-il épargné un énorme 
et fastidieux déballage de considérations géné­
rales sur l'évolution des êtres, sur les plastides, 
les métozoaires, etc., qui remplissent les pre­
miers chapitres de son livre et en rendent la 
lecture assez difficile. Mais quand il arrive en­
suite à son véritable sujet, qui est l ’étude des 
défauts divers de nos divers systèmes d'éduca­
tion d'à présent, il fait voir par contre un grand 
fonds de bon sens, et une compétence pratique 
des plus appréciables. On sent que l’organisa­
tion des écoles en général, et des; écoles primai­
res en particulier, lui est Infiniment plus fami­
lière que tout ce qui concerne la formation des 
plaslides ; et l ’ensemble de ses réflexions péda­
gogiques serait des mieux faits pour être pris au 
sérieux, si seulement la forme sous laquelle il 
nous le présente était plus simple et moins am­
bitieuse. Tel qu’il est, d’ailleurs, son livre cons­
titue un document pédagogique qui mérite d’être 
retenu : nous en connaissons beaucoup de mieux 
écrits, et de plus profonds, et d’une portée plus 
vaste ; mais nous ne nous souvenons pas d’en 
avoir jamais trouvé qui porte davantage la trace 
d'une expérience personnelle et directe.
Sciences.
La Météorologie appliquée A l'Aérostation, 
par le capitaine du génie Bouttieaux, 
1 vol. in-8°, avec cartes et croquis, 
Charles Lavauzelle, 4 fr.
Nous n'avons pas besoin de signaler l'intérêt 
théorique et pratique du sujet traité par le capi­
taine Bouttieaux ; entre toutes les sciences, la 
météorologie est évidemment celle dont l'aéros- 
tation doit le plus tenir compte. Mais en outre 
de l’intérêt du sujet, l'ouvrage du capitaine Bout­
tieaux se recommande tout particulièrement à 
notre attention par l'ingénieuse méthode qu'y a 
suivie l'auteur. Celui-ci, en effet, mentionne à 
peine les aérostats dans tout le cours de son 
livre : à ne voir que les titres de ses chapitre», 
on se croirait en présence d’un manuel général 
de météorologie. Et cependant, pour peu qu'on 
y regarde de plus près, on s’operçoit que toutes 
tes notions do météorologie exposées dans ces 
Chapitres se rapportent de la façon la plus di­
recte à l'aérostation. L 'auteur s’efforce sans 
cesse de choisir uniquement cettes de ces no­
tions qui intéressent l'objet pratique de son 
étude. Et ainsi il parvient à revêtir son travail 
d’un très haut caractère de sérieux scientifique, 
tout en le rendant utile et indispensable pour 
l'étude spéciale de la conduite des ballons : au 
contraire de la plupart des auteurs d’ouvrages 
analogues, qui tantôt sacrifient trop la théorie à 
l'application, et n'apprennent rien, à force de 
vouloir simplifier ce qu’ils apprennent et tantôt 
perdent trop de vue l ’application pralique, pour 
nous exposer tout au long un ensemble de no­
tions dont une gronde partie nous demeure inu­
tile.
Les Céramiques cuisant à haute tempéra- 
ture, par E.-S. Attacher. 1 vol. in-18, avec 
fig., Rueff, 3 fr. 50.
Ce petit livre, son litre nous le dit assez, n’est 
ni un traité général ni une histoire complète de 
la céramique : c'est une étude très spéciale sur 
les poteries «  dont la pâte cuit à une température 
supérieure ou égale à 1300* », ou, en d'autres 
termes, sur les porcelaines dures et les grés céra­
mes. M. Auscher estime que l ’avenir de l'in­
dustrie céramique est à ces deux matières : c'est 
affaire à lui d'en être intimement persuadé; et 
aussi bien n'a-t-il point essayé de nous en donner 
des raisons. Ouvrage essentiellement technique, 
le livre de M. Auscher a peut-être de quoi satis­
faire les industriels et les gens de métrer : ils 
y  trouveront quantité de renseignements très 
spéciaux sur le choix des matières premières les 
plus propres aux produits de haute cuisson, sur 
les divers procédés de cuisson eux-mêmes, sur 
l ’émaillage et les principaux systèmes de déco-J 
ration à grand feu ou au feu de mouille, etc. 
Mais pour abondants, précis et clairs que soient 
tous ces renseignements, nous ne pouvons pour 
notre part nous empêcher de regretter que 
M. Auscher ne se soit pas en même temps avisé 
de rendre son livre d’un intérêt un peu plus gé­
néral, à l'aide d'exemples et de commentaires 
artistiques qui n'eussent pas été déplacés dans 
un ouvrage de ce genre.
Divers.
Les Parias de l'Amour, par Goron. 1 vol. 
in-18, Flammarion, 3 fr. 50.
M. Goron nous fait un peu penser à ce sourd 
qui, après avoir beaucoup ri d’une histoire ra­
contée devant lui, s'est offert à raconter une 
histoire plus drôle encore, et a raconté fa même 
histoire qu’il venait de ne pas entendre. Car la 
plus grande partie des aventures que, en sa qua­
lité d'ancien chef de la sûreté, il fait mine de 
vouloir nous révéler pour la première fois, se 
trouvent nous être connues déjà dans tons leurs 
détails pour avoir tout récemment rempli, dans 
nos journaux, les colonnes des faits-divers ou 
celles de la chronique des tribunaux. Encore 
les journaux nous les ont-ils fait connaître avec 
les véritables, noms de leurs héros, tandis que 
M. Goron remplace les noms par des initiales. 
Le sadique qui coupait les nattes des jeunes 
filles, l'assassin de la petite Neut, les farceurs 
qui abusaient de la confiance de provinciales 
romanesques en se faisant passer pour des 
écrivains célèbres, la tenace Léontine qui a 
fini par devenir la victime de l’amant qu'elle 
persécutait, le vieux fonctionnaire qu’une fille 
et son souteneur ont fait chanter à si peu de 
frais, tout cela date à peine de quatre ou cinq 
ans, et peut-être M. Goron aurait-il pu se dis­
penser de consacrer autant de pages à nous le 
rappeler. Mais, au fait, rien ne prouve que, sans 
lui, nous ne l’aurions pas oublié; et un profond 
connaisseur des hommes a eu raison de dire que 
« tout ce qui était imprimé était inédit ». Re­
connaissons, en tout cas, que M. Goron n’ap­
porte à rédiger ses Mémoires aucune prétention 
littéraire ni philosophique, et que, d’autre part, 
ses récits sont presque toujours d’une lecture 
assez agréable.
O n t  paru :
H istoire. — La politique pontificale et le retour 
du Saint-Siège à Borne en 1370, par Léon Mi rot.
I vol. in-8°, Bouillon, 7 fr. — Innocent VI  et 
Blanche de Bourbon, lettres du pape publiées 
d’après les registres du Vatican, par Georges 
Daumet. I  vol. in-16, Fontemoing, 4 fr. — Les 
Sultans et les grandes puissances, essai historique 
par Malcolm Mac Coll, traduit de l ’anglais; par 
Jean Longuet. 1 vol. in-8°, Alcan, 5 fr. — Mé­
moires militaires du maréchal Jourdan (Guerre 
d’Espagne), publiés par le vicomte de Grouchy.
1 vol. in-8°, Flammarion, 7 fr. — Une P age de 
l'histoire de Napoléon I er, par le capitaine O livier I 
Le.Moine l  br. in.-8*, Charles Lavauzelle, 1 fr. 50; J-
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La rés is ta n ce  À la famine et l’hiberna­
tion du paysan russe. — Sir W illiam  Crookes, 
dons un discours prononcé l ’année dernière b 
l ’Association britannique pour l ’avancement des 
sciences, discours que nous avons analysé ici 
même, faisait remarquer, b propos de la famine 
universelle qu’il prévoyait vers 1930, que déjà le 
paysan russe souffre d’une famine chronique.
Or voici que le Bureau statistique du gouver­
nement de Pskov relate une observation extra­
ordinaire, faite par ses agents, observation qui 
montre d’une façon tout à fait imprévue, à quel 
point l’homme, et particuliérement le paysan 
russe, est un animal capable de s'accommoder 
aux pires nécessités du Struggle for Life.
Dans les districts qui sont le plus souvent 
exposés aux mauvaises récoltes, la population 
a imaginé; pour s'adapter ou «  manque de pro 
visions », un moyen, sans doute inconnu dans 
toute autre partie du monde, et qui, au point de 
vue physiologique, est tout simplement génial.
Ce moyen a nom la lejka, ce qui signifie le 
couchage (du verbe lejat. être couché). Un chef 
de famille vient-il à constater, vers la fin de 
l’automne, l’insuffisance de ses réserves pour 
atteindre la fin de l ’année agriculturale, qu’il 
ordonne aussitôt le régime de la lejka. Dès lors, 
toute la famille va rester couchée sur le poêle 
pendant quatre à cinq mois, se levant seule­
ment pour entretenir le feu du poêle et pour 
manger un morceau de pain noir trempé dans 
l ’eau.
En réalité, le paysan, forcé de diminuer sa 
ration d’entretien au-delà des limites physiolo­
giques, a compris qu’il ne pourrait supporter un 
tel régime qu’en supprimant presque toute con­
sommation organique, ce à quoi il arrive en in­
terrompant tout travail, et en se condamnant à 
l’immobilité, aussi bien musculaire que céré­
brale; car, sur le poêle, l’individu est dans une 
profonde torpeur corporelle et psychique : en un 
mot, c’est la condition de l ’animal hibernant.
Est-ce l’instinct qui a poussé le paysan russe 
à pratiquer l'hibernation, ou a-t-il consciemment 
voulu imiter les animaux capables de passer 
l’hiver sans manger, à la condition de dormir? 
On ne saurait le dire. Toujours est-il que nous 
avons là un exemple absolument méconnu jus­
qu'à présent d'hommes hibernant assez réguliè­
rement depuis une longue série de générations, 
et pour qui la demi-ration est un rêve d’abon­
dance et la faim, une simple incommodité à 
laquelle il est facile de remédier.
il y  aurait assurément de bien intéressantes 
observations physiologiques à faire sur ces hom­
mes hibernants ; et, entre autres, l’étude de la 
température serait fort curieuse. Comme la 
marmotte, le paysan russe présente-t-il, pen­
dant l'hibernation, une température abaissée, et 
tend-il vers l'état d’animal à sang froid ?
U n  v o y a g e  a é r ie n  de lo n gu e  du rée. — Le 
16 septembre dernier, à 6 h. 25 du soir, MM. Her- 
mite et Farman partaient de l’Usine à gaz du 
Landy (Saint-Denis) dans un aérostat cubant 
1.950 mètres. Un vent du nord-ouest soufflait 
fort, et après être restés quinze heures huit mi­
nutes dans l'atmosphère et avoir parcouru 655 ki­
lomètres, les aéronautes opéraient leur descente 
le lendemain 17, par un violent mistral, au sud 
de Verzière, sur les bords de la Méditerranée, 
près du golfe de Fos, à l ’embouchure du Rhône.
L ’aérostat, durant ce parcours, avait été cons­
tamment entouré d’énormes nuages, et les voya­
geurs ne purent entrevoir la terre qu’à travers 
de rares éclaircies. Toutefois la lune permit 
d'observer plusieurs phénomènes d’optique fort 
curieux.
D ’abord, ce fut un arc-en-ciel absolument in­
colore, qui apparut quelques instants à gauche, 
et un peu en dessous du ballon ; puis plusieurs 
apparitions de l’ombre du ballon, projetée sur 
les nuages et entourée d'une petite auréole éga­
lement incolore.
On put voir aussi, phénomène rare, l'image 
du soleil réfléchie par la mer des nuages faisant 
office de miroir.
Le ballon s’éleva jusqu’à 4.650 mètres. La v i­
tesse au départ était de 60 kilomètres à l'heure. 
Après être tombée à 16 kilomètres vers Châlons, 
elle se releva, sur la rive gauche du Rhône, et 
les voyageurs virent défiler Valence, Montéli­
mar, Orange, avec une rapidité foudroyante. A  
9 h. 33 minutes, ils atterrissaient dans la Crau, 
ayant fait 130 kilomètres à l ’heure depuis A v i­
gnon.
L e s  p rê ts  d es  B ib lio th èq u e s  m u n ic ipa les  
d ’a r t  in d u s tr ie l à  P a r is . — Paris possède 
neuf bibliothèques d’art industriel, composées 
d’ouvrages contenant des renseignements artis­
tiques généraux, ou se rapportant aux industries 
spéciales de la pierre, du fer, du bronze, de 
l ’or, de l'argent, de l ’argile et des tissus.
Au cours du dernier exercice, ces biblio­
thèques, parmi lesquelles la Bibliothèque Forney 
(8, rue Titon, x ie arrondissement), est la 
plus importante, ont prêté environ 140.000 vo­
lumes. Plus de 75.000 des ouvrages demandés 
étaient des traités d’esthétique, de peinture ou 
d’art décoratif.
A  ces prêts, il faut encore ajouter ceux de 
plus de 10.000 ouvrages concernant la science et 
ses applications, et ceux de 6.000 ouvrages rela­
tifs aux sciences morales et politiques.
A  elle seule, la Bibliothèque Forney reven­
dique 96.500 prêts, dont 12.500 d’ouvrages lus 
sur place.
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L 'a lco o lism e  en  F ran ce . — La livraison du 
Bulletin de statistique du ministère des finances 
pour le mois d'août nous apporte de nouvelles 
preuves des progrès que fait l'alcoolisme dans 
notre pays.
L'effectif de nos établissements d’intoxication, 
vulgairement cabarets, de 424.486 en 1896, est 
monté à 425.507 en 1897, Paris non compris.
Pour son compte, le département du Nord en 
revendique 48.000: le Pas-de-Calais en possède 
21.000; la Seine-Inférieure, 13.000; la Somme, 
12.000: le Haut-Rhin, 11.000; la Gironde. 9.000; le 
Loir-et-Cher, 8.500 ; la Loire-Inférieure, 7.500 : les 
Bouches-du-Rhône, 7.600; l'Oise, 5.400; la Ven­
dée, 4.600: e tc .— en chiffres ronds.
En 1898, la production des distillateurs et 
bouilleurs de profession a été de 2.336.040 hecto­
litres, dépassant de 235.111 hectolitres celle de 
l'exercice antérieur.
Si l'on remonte à 1850, on trouve une produc­
tion de 940.000 hectolitres, y compris celle des 
bouilleurs de cru, et une consommation de 
1 litre 46 par habitant. Or, en 1898, la production 
totale, y  compris celle des bouilleurs de cru, 
peut être évaluée à 2.412.000 hectolitres, ce qui 
donne une moyenne de 4 litres 72 par habitant.
Soit, en un demi-siècle, une production d’al­
cool deux fois et demi plus considérable, et une 
consommation par habitant trois fois plus 
grande.
Parmi les liqueurs consommées, les apéritifs 
tiennent une place prépondérante. Ainsi, en 1898, 
nos concitoyens n'ont pas consommé moins de 
20 millions de litres d'apéritifs divers, ayant ac­
quitté les droits. Ce ne serait donc pas exagérer, 
que de porter leur total à 30 millions de litres, 
représentant environ 150 millions de francs de 
dépense.
Si l'on considère que l’alcool consommé sous 
cette forme jouit des propriétés les plus perni­
cieuses, on se fera une idée des ravages exercés 
par cette consommation d'apéritifs sur la santé 
publique. Certes, les 150 millions dépensés par 
les oisifs qui se livrent à cette habitude ne sont 
rien en comparaison des pertes de toute nature 
qui en sont la répercussion fatale.
L e  s e r v ic e  d es re ce tte s  de la  B an qu e  de 
F ran ce  à  P a r is . — Le service des recettes 
en ville de la Banque de France donne lieu à un 
mouvement de fonds dont les chiffres suivants 
montrent avec éloquence l'incroyable activité.
En 1898, en effet, le nombre des effets à en­
caisser en ville, à Paris, a été de 5.704.864, pour 
une somme de 5.180.086.491 francs.
L'année précédente, le nombre des effets 
n'avait été que de 5.527.975, pour une somme de 
5.025.783.584 francs.
La plus forte recette de l'année, en sommes à 
encaisser, a été celle du 30 avril 1898. E lle s'est 
élevée à 157.013.780 francs, en 297.682 effets pré­
sentés à 87.085 domiciles. L e  plus grand nombre 
d'effets présentés avait été celui du 31 dé­
cembre 1897. Il avait été de 301.975 effets présen­
tés à 86.794 domiciles, pour une somme de 
153.194 641 francs.
En 1898, les agents de la Banque se sont pré­
sentés à 2.508.580 domiciles pour l ’encaissement, 
et à 98.666 domiciles pour visas et acceptations 
d'effets.
Les bureaux de quartier, destinés à éviter aux 
débiteurs la peine de venir à la Banque centrale 
lorsque les effets n'ont pu être acquittés à pré­
sentation, ont reçu, aux échéances des 5,10, 15, 
20 et 25, 44.012 personnes, et aux échéances de 
fin de mois, 44.739 personnes, en tout 88.751 per­
sonnes.
R ap id e  con s tru c tion  du  p o n t d ’A tb a ra . — 
Nous avons annoncé, en son temps, le tour de 
force accompli par une usine américaine au su­
jet de la construction et de la mise en place ra­
pides d'un grand pont en acier commandé par 
le département de la guerre du gouvernement 
égyptien.
Voici quelques détails sur la manière dont ce 
record fut réalisé par les Pencogd Bridge Works 
de Philadelphie, battant à plates coutures, dans 
cette circonstance, leurs concurrents anglais.
Le 7 janvier le premier câblegramme fut reçu 
à Philadelphie, demandant les prix et condi­
tions d'exécution ; le 24 janvier le contrat était 
signé, mais le 26 une nouvelle dépêche prescri­
vait certaines modifications au plan primitif. 
Le 31 janvier les dessins d'exécution étalent 
commencés ; ils étaient terminés le 10 février. 
Pendant ce temps, dès le 2 février, les matériaux 
nécessaires étaient commandés; ils étaient re­
çus aux usines du 3 au 11. Les travaux d’ajus­
tage et de montage durèrent du 6 au 20 février 
et le 7 mars, toutes les parties du pont étaient 
expédiées à New-York par les ateliers de P en- 
coyd.
Elles étaient embarquées Immédiatement 
sur deux steamers; le dernier des deux qui em­
portait aussi l'équipe d’ouvriers américains 
chargés des travaux de montage, quittait New- 
York le 30 mars, soit soixante-cinq jours après 
la signature du contrat.
Au 27 juin, tout le matériel était arrivé b des­
tination au point où Je pont devait franchir la 
rivière Atbara, affluent du N il, sur la roule de 
Karthoum. Les travaux d'érection entrepris dès 
le  15 juin, étaient complètement terminés le 
19 août, soit au bout de huit semaines et demi. 
Et le 26 août, Lord Kitchener procédait officiel­
lement à l'ouverture de ce remarquable ouvrage, 
commandé en Amérique huit mois auparavant, 
Si nous ajoutons qu'il s ’agissait d'un pont formé 
de 7 travées de 45 mètres de longueur chacune, 
on comprendra l'importance exceptionnelle de 
l'effort réalisé par les constructeurs américains.
L e  T ra n s -S ib é r ien . — Voici quelques dé­
tails récents sur la situation actuelle du grand 
chemin de fer de la Sibérie.
Le trafic de la partie nouvellement ouverte 
entre Tcheliabinsk et Irkoutsk est devenu si 
important dès le début, qu'un changement radi­
cal s'est imposé dans les conditions de cons­
truction de la ligne.
Elle avait été établie aussi économiquement 
que possible, et il a été reconnu qu'il était de­
venu nécessaire d'augmenter le poids des rails, 
de renouveler le ballast, d'accroître les dimen­
sions et le nombre des traverses, de construire 
de nouveaux garages et de remplacer les ponts 
en bois par des ponts en acier. Déjà, sur la 
partie occidentale du Grand Sibérien, 29 nou­
veaux garages ont été établis et 10 sont en 
construction, ce qui permettra de porter à 10 le 
nombre des trains journaliers dans chaque sens. 
Les 50 ponts en charpente ont été remplacés 
par des ponts en acier. Le grand viaduc métal­
lique de 850 mètres de longueur à la traversée 
de l 'Y éniséi est maintenant achevé.
Sur le  Trans-Baïkal la plateforme est terminée 
et la voie posée sur plus de 1.000 kilomètres. 
On espère pouvoir ouvrir cette section au mois 
de juin de l'année prochaine. Enfin, dans la partie 
chinoise de la ligne qui aboutit à Port-Arthur 
plus de 10.000 hommes sont sur les chantiers et 
les travaux sont poussés avec une telle activité 
que tout fait prévoir qu'ils seront terminés dans 
un délai de trois ans.
L e  n ou vea u  cam p d’in s tru c tion  de  B ie -  
d ru sk o . — Ce nouveau camp sera, comme su­
perficie, le plus considérable de l'Allemagne. 
Son installation doit être terminée le 1er ju illet 
1900. La Revue d'Artillerie nous apprend que les 
crédits affectés aux travaux atteignent 5 millions 
de francs. La superficie totale du camp sera de 
6.500 hectares et sa configuration permettra à 
l'artillerie d'utiliser, dans diverses directions, 
des lignes de tir dont la longueur atteint 10 kilo­
mètres.
Le château voisin de Biedrusko servira de lo ­
gement au commandant et aux généraux. Les 
officiers habiteront dans des bâtiments en ma­
çonnerie et les hommes dans des baraques en 
tôle ondulée. On construit, en outre, des maga­
sins à munitions, des cuisines, un hôpital, et 
enfin un château-d'eau pouvant fournir 400 mè­
tres cubes d'eau par jour. Le camp pourra rece­
vo ir un effectif de 6.000 hommes. Il est situé à 
15 kilomètres environ de Posen, et sera relié à 
cette place par un embranchement spécial de 
chemin de fer.
U n  tu n n e l sou s la  S p rée  à  B e r lin . — On 
va livrer incessamment au service public le 
tunnel qui vient d'être construit à Berlin, sous 
la Sprée, pour le passage d’une ligne de tram­
way. Ce tunnel établit une communication di­
recte et rapide entre Sparlau et Treptow ; il a 
453 mètres de longueur et 4 mètres de diamètre; 
son point le plus bas est à 10m,70 au-dessous 
du niveau moyen des eaux. Il est constitué par 
un gros tube cylindrique, formé d'anneaux en 
fer de 0m,65 de longueur et de 10 millimètres 
d'épaisseur, entourés d’une couche de béton de 
8 à 10 centimètres.
La mise en place de ce tube a été effectuée 
par un procédé tout moderne, présentant quelque 
analogie avec celui dit du « bouclier », actuel­
lement en usage dans les travaux du Métropo­
litain de Paris. On arma la tète du premier 
anneau d'un avant-bec tranchant qu'on enfonça 
dans la masse de terrain où il devait prendre 
place au moyen de crics hydrauliques exerçant 
une pression de 900 tonnes. Le front de taille 
était muni d'ouvertures par lesquelles on enle- 
va il le sable et la boue rencontrés, tandis que 
des boites étanches permettaient d’opérer les 
forages nécessaires à l'extraction des parties 
dures ou des pierres d’une trop grosse dimen­
sion. La vitesse d'avancement fut, en moyenne, 
de 1m,50 par jour. La couche de béton protec­
teur était injectée, au fur et à mesure, au 
moyen de la pression hydraulique. La voie est 
solidement établie à la partie inférieure du 
tube, elle est encastrée dans une couche de bé­
ton. La traction y  sera effectuée électriquement.
V ite s s e  e x c e p t io n n e lle  d ’un tra in  a m é ­
r ic a in . — Le 23 août dernier, le train rapide 
américain connu sous le nom de « Empire State 
Express » ayant été fortement retardé en 
cours de route, le mécanicien entreprit de rat­
traper ce retard sur le trajet de Syracuse à Buf­
falo. Le train quitta Syracuse à 2 h .37 de l'après- 
midi, il fit son arrêt réglementaire de deux 
minutes à Rochester, s'arrêta encore une fois 
par suite de travaux à la voie, et arriva à Buffalo 
à 4 h.57 avec douze minutes de retard seulement. 
Il avait ainsi franchi une distance de 239 kil.419 
en cent-quarante minutes, soit à la vitesse, 
arrêts compris, de 102 kil. 606 â l'heure!
L ’e x p o s it io n  n a tio n a le  d ’e x p o r ta t io n  de 
P h ila d e lp h ie . — On a ouvert à Philadelphie, 
le 14 septembre dernier, avec un grand céré­
monial, une exposition nationale d'exportation.
Celte exposition où figurent tous les nom­
breux produits fabriqués aux Etats-Unis en vue 
d'aller concurrencer sur les autres marchés du 
monde les produits similaires, sera utilement 
visitée par ceux qui se préoccupent à juste litre 
de l'envahissement de plus en plus grand des 
marques américaines. E lle peut être, en même 
temps, considérée comme la préface de ce que 
le Nouveau-Monde se dispose à envoyer à l'Ex­
position universelle de 1900.
On signale particulièrement ta section de 
l ’Auiomobilisme qu'on dit de tout point remar­
quable.
L e s  m é d a ille s  fr a p p é e s  e t  v en d u e s  p a r  
la  M o n n a ie  de P a r is  en 1898 ont atteint le 
nombre de 291.348 et une valeur de 1.129.363.
Ce sont les plus gros chiffres obtenus, si 
l'on excepte les années 1889 et 1890, où ils furent 
respectivement de 490.683 et 340.177 d'une pari, 
985.546 francs et 1.238.409 francs d'autre pari. 
Mais il faut tenir compte, pour ces années, des 
besoins de l'Exposition. 
Dans la production de 1898, on compte 8.124 
médailles en or, 181.413 médailles en argent et 
16.505 médailles dites de sainteté. Les autres 
médailles sont en bronze.
AGENDA DE LA SEMAINE
E lec tio n s  d ép a rtem en ta les . — 15 oct., 
conseillers généraux à Avignon-Sud, à Barbazan, 
dans la Haute-Garonne, en remplacement de 
M. Adrien Hébrard, directeur du Temps, démis­
sionnaire. — Conseillers d'arrondissement à 
Pontarion, dans la Creuse, et à Montrejean, 
dans la Haute-Garonne. — Conseillers munici­
paux à Arcueil-Cachan.
C hasse e t  p è c h e .— 20 oct., fermeture, dans 
toute la France, de la pèche de la truite et de 
l'ombre-chevalier (jusqu’au 81 ja n v ie r ) .  — Ou­
verture, dans la Charente-Inférieure, de la chasse 
de l'alouette lulu, au moyen de filets dits nattes 
(jusqu'au 30 n o v . )
L a n c e m e n t d ’une ca n on n iè re . — 18 oct., 
mise à l ’eau, à Rochefort, de la Zélée, destinée à 
la division navale de l'Extrême-Orient.
M em en to  du  lo c a ta ire . — 15 oct., échéance 
du terme.
C a rn e t du  re n t ie r . — Tirages de la semaine :
15 oct», Paris 1869 (un lot de 200.000 fr.; total des 
lots : 250.000 fr .).— Panama (un lot de 250.000 fr. 
un autre de 100.000 fr.; total des lots : 440.000 fr.). 
— Marseille 1877 (un lot de 100.000 fr.; total des 
lots : 150.000 fr.). — 20, lots du Congo (un lot de 
100.000 fr.; total des lots : 108.000 fr.).
L a  re n tré e  d es  c o u rs  e t  tr ib u n a u x . —
16 oct., à 11 h., messe du Saint-Esprit, dite 
Messe Rouge, dans toute la France; à midi, 
rentrée et discours d’usage. (A  Paris, la solen­
nité de la Messe Rouge a lieu, à la Sainte-Cha­
pelle, sous la présidence habituelle du cardinal- 
archevêque de Paris ; tous les magistrats de la 
Cour de Cassation, de la Cour d'Appel, du T r i­
bunal civil et des délégués de tous les corps 
judiciaires de Paris, de l'Ordre des Avocats à 
la Cour d'Appel, des avoués, de la Chambre des 
huissiers, etc., y  prennent part en grand cos­
tume.)
L e s  C o n g rè s . — 14 oc t., à Paris, à la mairie 
du Louvre, Congrès annuel de l'Union vé loc i­
pédique de France. — 16, à la Faculté de Méde­
cine de Paris, ouverture du 13* congrès de 
l’Association française de chirurgie, sous la 
présidence de M. A n tonin Poncet, professeur à 
Lyon. — Trois jours après, le 19, ouverture, 
dans le même local, du 4e congrès de l ’Associa­
tion française d'Urologie.
L e s  fê te s  de M a rs e il le .  — 14 oct., premier 
jour des fêtes organisées en vue du 25* cente­
naire de la fondation de Marseille et auxquelles 
assisteront les délégués de Rome et de Fokia 
(l'ancienne Phocée) ainsi que trois cuirassés 
grecs, plusieurs navires italiens et une partie 
de l'escadre de la Méditerranée. — Programme : 
entrée solennelle des Phocéens dans l'antique 
Lacydon ; fête phénicienne de nuit dans le vieux 
port, sillonné par des centaines de barques, ga­
lères, pentecotères, trirèmes resplendissant de 
m ille feux; magnifique cavalcade de « Marseille 
à travers les âges », qui le 22, circulera dans 
les principales rues de la ville ; soirées de gala 
et spectacles gratuits de l'Erostrate, de Reyer, de 
la Ggptis, de Desjoyaux et du Timon d'Athènes, 
d’Em ile Fabre, etc.
U n  ca n a l p a r is ie n . — 15 oct., assemblée 
générale du Syndicat intercommunal de projet 
de canal entre la Marne et la Seine, traversant 
Nogent-sur-Marne, Rosny-sous-Bois, Bondy, 
N o isy-le-Sec, la Courneuve, Stains, Pierrefitte, 
Saint-Denis, V ille taneuse et Epinay.
L e  M u sée  C ondé. — 15 oct., dernier jour 
des visites publiques au Musée de Condé, ô 
Chantilly; réouverture le 14 avril 1900. — Le 
parc restera ouvert au public tout l'hiver, les 
jeudis et dimanches, de 1 heure â 5 heures.
L e s  g ra n d es  m a rées . — Pendant trois jours, 
on pourra suivre lo phénomène du mascaret 
dans les localités et aux heures suivantes : 
18 oct., soir, à Quillebeuf, 7 h. 21; à Villequier, 
7 h» 58; à Caudebec, 8 h. 7. — 19, matin : à 
Quillebeuf, 7 h 40; à Villequier, 8 h. 17; à Cau­
debec, 8 h. 26; soir : à Quillebeuf, 7 h. 58 ; à V il­
lequier, 8 h. 35; à Caudebec, 8 h. 44. — 20, ma­
tin : à Quillebeuf, 8 h. 18; à Villequier, 8 h. 55 ; 
à Caudebec, 9 b. 4.
L e s  t r a v a u x  du  S a c ré -C œ u r .— 17 oot., 
inauguration, sous la présidence du cardinal 
Richard, archevêque de Paris, de la croix du 
dôme central de la basilique du Sacré-Cœur, à 
Montmartre. De nombreux prélats assisteront à 
la solennité à laquelle les membres du comité 
du Vœu national veulent donner un grand éclat.
L e  duo d’A u m a le , — 15 oct., inauguration, 
à Chantilly, du monument équestre élevé au 
duc d'Aumale, à 2 h. 1/2. — L'Académie fran­
çaise sera représentée par son directeur,
M. Henri de Bornier, qui lira une pièce de vers 
et l'Institut de Franco pur son président,
M. Van Tieghem  et par les secrétaires perpé­
tuels et présidents ou directeurs des cinq A ca ­
démies, MM. Georges Picot, Gaston Boissie r. 
Gustave Larroumet, W allon , Bertrand, Ber­
thelot, H im ly, J. Lefebvre et Croizet.
L e  g é n é ra l B o u rb a k i. — 15 o c t., inaugu­
ration, à Pou, sur la place Duplâa, sous la pré­
sidence du général baron d'Azémar, du monu­
ment é levé  à Bourbaki et dû à M illet de 
Marc illy ,—  L e  soir, banquet dans la grande 
salle des fêtes du château Henri IV .
F é l ix  T is s e ra n d . — 15 o c t., à Nuits Saint 
Georges, dans la Côte-d'O r, inauguration du 
monument é levé à l'astronome Tisserand, l'an­
cien directeur de l'Observatoire de Paris. La 
cérémonie aura lieu sous la présidence de 
M. Maurice L oevy, le directeur actuel et en 
présence de délégués de l'Académ ie des scien­
ces, du bureau des longitudes et de plusieurs 
observatoires étrangers.
Jeanne d’A r c .  — 15 oct., inauguration à 
Montebourg, dans la Manche, d'une statue 
équestre en bronze de l'héroïne d'Orléans, sous 
la présidence de M gr L e  Nordez, évêque de 
Dijon et du lieutenant-colonel Guérin, député 
de Volognes. A  cette occasion, cavalcade histo­
rique figurant l'entrée triomphale de la canne à 
Montebourg ; le monument est l'œuvre de 
MM. Mathurin Moreau et P ierre Le Nordez.
A u tr e s  in a u gu ra tio n s  du 15. — Nouvel 
hôtel de v ille  d'Asnières (cette solennité sera 
accompagnée de fêtes qui dureront huit jours ).
— Ecole pratique d'industrie de L ille , sous la 
présidence du ministre du commerce (le soir, 
punch offert au ministre).
E x p o s it io n s  a r t is t iq u e s . — Clôtureront 
cette semaine : le 14, l'exposition internatio­
nale d'œuvres d'artistes contemporains, à Ams­
terdam ; le 15, l ’exposition de la Société valen­
ciennoise des Arts, à Valenciennes et l'exposi­
tion Van Dyck, à Anvers.
T r ib u n a u x  d e  la  s em a in e . — 18 oct., pro­
cès en défense de nom et de litre intenté par le 
prince Esterhazy à M. Christian Esterhazy et à 
l'ex-commandant Esterhazy (P *  chambre du 
Tribunal civil de la Seine). — Même jour : procès 
de M. Judet, du Petit Journal contre les Droits 
de l'Homme et l'Aurore, et de M. Rolland, prési­
dent de la Chambre de commerce de Bruxelles, 
contre la Libre Parole et l 'Intransigeant (9* cham­
bre correctionnelle).
E x a m en s  e t  co n cou rs . — 18 oct., certifi­
cats d'études supérieures (en Sorbonne). — 19, 
certificat d'aptitude pédagogique et bourses 
commerciales de séjour à l'étranger (Paris, an­
nexe Lobau). — 16, examen de capacité des 
étrangers se destinant à l'Ecole des Mines 
(Paris, à l'Ecole). — Brevet supérieur, garçons 
(départements et A lgérie).
E m p lo is  au  con cou rs . — 16 oct., concours 
de l'internat en médecine (Hôtel de V ille, Paris).
— 17, externat en médecine (amphithéâtre de 
l'Assistance publique, Paris). — 16, 20 emplois 
de commis-rédacteur au ministère de la guerre 
et 5 places de rédacteurs au ministère du com­
merce. — 16, commencement des examens pour 
les emplois civils réservés aux sous-officiers.
Dernier jour d'inscription ; le 16 o c t , pour les 
prix à décerner aux internes de 4* année dans 
les hospices (concours 14 déc .) ; 19 oct., pour 
les examens d'admission à l'Ecole spéciale d'ar­
chitecture qui auront lieu le 25, et pour le con­
cours de bourses de doctoral, qui aura Heu le 
27. — Le 16, clôture des inscriptions pour l'ad­
mission au Conservatoire de musique, section 
de chant (hommes et femmes).
E x p o s it io n s  d iv e rs e s . — 14 oct., grand 
concours international, d ’étalons, à Vienne (Au­
triche). — 15, exposition de fruits à Montmo­
rency ; de fruits et de fleurs à Caluire-Cuire 
(Rhône); de fleurs à Oran.
L e s  P a r le m e n ts . — Ouverture du Parle­
ment anglais et du Sobranié bulgare le 17 oct., 
du Parlement austro-hongrois le 18, des Cham­
bres françaises le 8 ou le 7 n o v .
M a r ia g e s  e t  fia n ça ille s . — En province : à 
la Villegontier, dans l'I lle -et-Vilaine, comte Léon 
de Bagneux avec M lle de la V illegon tier (17 o c t.); 
à Rouen, M. Gaston Froger avec M lle Lalanne , 
belle-sœur de Charles Terrant, le champion 
Paris-Brest (18 ); à Douai, Mme veuve Cames- 
casse avec le duc do Tárente; dans le Cher. 
M. Pierre de Catheu avec M lle Duvergier de 
Hauranne; dons le Bourbonnais, comte de Mor- 
niIle avec M lle de Las Cases. — A  Paris : comte 
René de Cossé-Brissac avec M lle de T révise; 
M. Paul Tissier, ancien président de l'Associa­
tion des étudiants, avec M lle W eil-M allez, fille 
du député du Nord. — A  l'étranger : grand duc 
Michel, frère du tsar Nicolas, avec la fille aînée 
du duc de Connaughl: M. W est, Américain, avec 
lady Randolf Churchill. — Le forçat innocent 
Reynier épouse M lle Martin.
S ports  d e  la  s em a in e . — C h e v a u x  : prix 
Fin-Picard, steeple-chase, le 14 oct., à Auteuil; 
le Handicap libre et le prix Gladiateur, le 15, 
à Longchamp ; le prix Louis d'Or, le 17, à Mai- 
sons-Laff i t t e ; le . prix Joubert, steeple-chase, le 
18, à Colombes; le prix de La Forêt, le 19, à 
Chantilly. — T ir : championnat de France, du 
14 au 16, â Marseille. — Cyclisme ; grand prix 
de Roubaix, le 15, à Roubaix.— A t h l é t is m e  ; le 
15, championnats du Stade Français à Paris et 
réunion d’automne à Dijon. — F ootball-A ssocia­
tion : le 15, match du Havre-Athlelic-Club 
contre l'Oxford-Football-Club, de Southampton.
— Jeu de B oules : le 16, grand concours à Mar­
seille.
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M. Paul. Janet, professeur honoraire de 
la Faculté des Lettres de l’Université de 
Paris, membre de l'Institut, commandeur, 
de la Légion d'honneur, vient de mourir 
à l'âge de soixante-seize ans. Entré à 
l'Ecole normale en 1841, il occupa la chaire 
de philosophie à Bourges, à Strasbourg, 
puis au lycée Louis-le-Grand. En 1857, il 
était nommé professeur 5 la Sorbonne et 
membre de l'Académie des sciences mo­
rales et politiques. Sa longue carrière uni­
versitaire n'avait pris fin qu'en 1897, 
époque où il présidait encore le jury 
d'agrégation.
Avec M. Paul Janet disparaît le dernier 
survivant de l’école de Victor Cousin dont 
il avait adopté le spiritualisme éclectique; 
mais, malgré son incontestable talent de 
professeur et d'écrivain, les doctrines qu'il 
professait paraissaient démodées aux gé­
nérations nouvelles et, si son enseigne­
ment rencontrait encore des auditeurs et 
des lecteurs, il ne faisait plus guère de 
disciples. On cite parmi ses principaux 
ouvrages l 'Histoire de la Philosophie, les 
Eléments de morale. la Philosophie, de la 
Révolution française, le Traité des causes 
finales, Saint-Simon et les Saint-Simoniens, 
Victor Cousin et son œuvre.
LE MONUMENT DE TISSERAND A NUITS
Demain, dimanche, 15 octobre, a lieu à 
Nuits-Saint-Georges (Côte-d’Or), l'inaugu­
ration du monument que cette ville a fait 
ériger à la mémoire d'un de ses illustres 
enfants, l'astronome Tisserand, directeur 
de l'Observatoire, membre de l'Institut et 
du bureau des longitudes.
Ce monument se compose d'une pyra­
mide quadrangulaire reposant sur un sou­
bassement circulaire mouluré et couronné 
par un chapiteau orné aux quatre faces de 
volutes reliées entre elles par des guir­
landes de lauriers, le tout surmonté d'une 
sphère céleste en bronze.
Sur la face principale, une console sup­
porte le buste de Tisserand, sur les faces 
latérales sont sculptés le système plané- 
taire et le grand télescope de l'Observa­
toire dont s'est servi l'illustre savant:
sur la face postérieure est gravée l'ins­
cription résumant les titres de Tisserand.
Enfin, une frise, très finement sculptée, 
représentant les signes du zodiaque, com­
plète cet élégant monument dont la com­
position est due à M. Félix Vionnois, 
architecte. Le buste en bronze est de 
M. Mathurin Moreau, statuaire.
La cérémonie d'inauguration sera prési­
dée par un délégué du ministre des Beaux- 
Arts assisté de la députation de la Côte- 
d'Or, des membres de l’Institut, des 
facultés et des divers observatoires de 
France.
LA POSTE AUTOMOBILE
Le sous-secrétaire d'Etat aux postes et 
télégraphes, M. Mougeot, à qui l'on doit 
déjà quelques innovations (dont l'une, 
celle des mougeottes, a rendu son nom 
populaire) vient de faire procéder à des 
expériences de relevage des boîtes pos­
tales par des facteurs montés à bicyclet­
tes ou à motocycles. Le bureau central 
de la rue Erard, dans le X IIe arrondisse­
ment, avait été choisi pour cet essai au­
quel dix agents des postes ont pris part. 
Ils devaient relever les boîtes de quartier 
et rapporter la correspondance. Cinq d'en­
tre eux montaient des bicyclettes; les cinq 
autres avaient pris place 
sur des automobiles de 
fo rm e  v a r ié e  m unis 
d'avant-train et conduits 
par des chauffeurs expé­
rimentés. M. Mougeot a 
suivi lui-même les opé­
rations en voiture au­
tomobile et a pu s e 
rendre compte immé­
diatement des résultats 
satisfaisants de l'expé­
rience.
On n'a pas ga gn é  
moins de 45 minutes sur 
le temps employé ordi­
nairement par les fac­
teurs à pied. Et il faut 
n o t e r  qu 'il s 'a g is s a it  
d’une première expé­
rience et d’un itinéraire 
nouveau pour les pos­
tiers. Si la poste auto­
mobile entrait définitif 
vement dans la pratique, 
c ’ e s t  donc de tro is  
quarts d'heure au moins 
que pourrait être aug­
menté le délai accordé, 
sous le régime actuel, 
aux habitants des quar­
tiers excentriques, tels 
que le XII* arrondisse­
ment, pour mettre leurs 
lettres à la poste. Le tra­
vail à fournir par le per­
sonnel serait en même 
temps c o n s id é r a b le  
ment allégé. L ’expérience va être renou- 
velée dans d'autres quartiers de Paris et 
dans la banlieue, et il est permis d’espérer 




M. Grosjean est ce magistrat de Ver­
sailles dont on a beaucoup parlé au cours 
de l'affaire Dreyfus; l’on sait que son in­
tervention fut sévèrement* jugée par la 
Cour de Cassation. Il ne paraît pas qu’on 
lui ait pardonné en haut lieu; si l’on' en 
juge par la tentative quelque peu ridicule 
faite récemment pour l’englober dans le
fameux complot de la Haute-Cour. M. Gros­
jean donne des dîners, mais ce ne sont pas 
des dîners de conspirateurs; les convives 
qu'on lui prêtait avec une complaisance 
calculée se trouvaient au jour du festin 
à des centaines de lieues de sa table hos­
pitalière. Il a fallu laisser do côté ce beau 
conte qui ne tenait pas debout, et les po­
liciers amateurs qui l’avaient imaginé en 
seront pour leur courte honte.
LES T H É Â T R E S
Cette semaine, nous n'avons à enregis­
trer que des succès; rien, quoi qu’on dise, 
ne saurait être plus agréable à la critique, 
car, outre le plaisir de voir acclamé un 
divertissement qu'elle aime, en somme, 
elle y gagne des loisirs. Tant qu'une pièce 
occupe l'affiche, nous la tenons pour ex­
cellente : c'est un théâtre de moins à ins­
pecter. Or, en voici deux au moins qui de 
longtemps n’auront pas à nous convo­
quer : la Porte-Saint-Martin et Cluny.
Dans le premier, la Dame de Montsoreau, 
de Dumas père et Maquet vient de res­
saisir la faveur du public, bien que le ro­
mantisme soit depuis longtemps mort et
enterré, si l'on en croit les écrivains na­
turalistes. Les incidents d e , cette œuvre 
de haute fantaisie historique et littéraire 
sont si amusants à voir et à entendre que 
l'on n'a vraiment pas le temps de s'en­
nuyer ni surtout de critiquer. Une somp­
tueuse mise en scène et de bons acteurs 
sous la conduite de Coquelin, le maître 
incomparable, donnent à l'œuvre de Du­
mas le bout de parure qu’il fallait pour 
dissimuler Ses quelques rides.
A Cluny, MM. Froyez et Colias sc sont 
ingéniés de leur côté à rajeunir les  bouf­
fonneries à tiroirs qui composent le ré­
pertoire habituel de ce théâtre. Parmi les 
épisodes fous de leur Plaisir d'Amour, un 
peu de sagesse se fait jour sous forme 
d’observations exactes et de traits d’es­
prit qui sont du domaine d e  la comédie. 
La pièce est très bien menée par les ac­
teurs; leur bonne humeur rend évidem­
ment de grands services à cet amusant 
vaudeville; ceci soit dit sans vouloir di­
minuer le mérite des jeunes auteurs, qui, 
encore une fois, est très réel. Le théâtre 
Cluny présente cette particularité rare 
d’avoir une troupe homogène et composée 
de gais compagnons, tels que MM. Rou­
vière, Muffat, Victor Henry, Gaillard et 
Mlle Cuinet. On a beaucoup remarqué l'élé­
gance et la finesse de Mlle Blanche Doriel.
La Comédie-Française vient de repren­
dre Froufrou de Meilhac et Halévy, une 
œuvre toujours jeune et émouvante, pour 
montrer sous, un nouveau jour la toute 
gracieuse Mlle Lara et produire un débu­
tant, M. Dessonnes. Pour l’un comme pour 
l’autre de ces jeunes artistes, l’expérience
Facteur des postes en automobile.
a laissé quelque peu à désirer, mais ce 
n'est qu'un essai; il convient de réserver 
son jugement. Grand triomphe pour Mlle Le­
conte.
Théâtre-Lyrique de la Renaissance : La
Bohème, comédie lyrique en 4 actes de
M. Leoncavallo.
Ne trouvez-vous pas que voilà beau­
coup de Vie de Bohème et de « Bohème »? 
Après celle de M. Puccini à l’Opéra-Comi- 
que, voici celle de M. Leoncavallo au 
Théâtre de la Renaissance; toutes deux 
avec leurs qualités respectives (et respec­
tables), mais nous laissant, toutes deux, 
le regret que cette œuvre française, pres­
que essentiellement parisienne, n'ait pas 
été mise en musique par un compositeur 
français, qui, seul, pouvait avoir les qua­
lités de finesse, d'esprit, de légèreté et 
surtout de sentimentalité à fleur de peau 
que réclamaient les situations bon-enfant 
ou attendrissantes du livre de Murger.
Le public parisien avait fait fête à 
l'œuvre de M. Puccini première en date; il 
vient d'accueillir triomphalement cette se­
conde édition, revue et considérablement 
augmentée par M. Leoncavallo.
D'aucuns préféreront la partition de 
M. Puccini, d’essence musicale plus affi­
née, peut-être, de sentiment mélodique 
plus pathétique, encore que bien lar­
moyant parfois, et d’une écriture plus 
châtiée, moins sommaire; nous avouons 
donner la préférence à celle de M. Leon- 
cavàllo ; nous lui trouvons plus de mou­
vement théâtral, plus de variété scénique 
et des qualités mélodiques plus en dehors 
(sinon toujours très originales);  l ’orches­
tration, bien que souvent un peu brutale, 
en est plus carrée, plus solide.
La pièce, d’ailleurs découpée par M. Leon­
cavallo lui-même dans le roman de Mur­
ger, est très habilement menée surtout dans 
les épisodes comiques; le second acte, 
en particulier, est d'un irrésistible effet de 
gaieté communicative.
L'interprétation de la Bohème est tout à 
fait supérieure. On ne pourrait souhaiter 
un Schaunard de meilleure voix et plus 
épiquément bouffon que M. Soulacroix. 
M. Leprestre a une des plus jolies voix 
de ténor que l’on puisse entendre; et 
M. Ghasne, un débutant à ce théâtre, est 
un baryton à la voix généreuse et chaude; 
Mlle Frandaz et Thévenet sont des chan­
teuses et des comédiennes de talent.
L ’exécution de l'orchestre, dirigé par 
M. Rey, a été vivante et chaleureuse.
Il n'y a que des compliments à adresser 
à MM. Milliaud qui ont monté l'œuvre de 
M. Leoncavallo avec tout le soin artisti­
que désirable; ils en tirent aujourd'hui 
honneur, ils en tireront pendant longtemps 
profit.
m . leo n c avallo
M. Leoncavallo, dont la Bohème vieni 
d'obtenir un grand succès, est un jeune 
compositeur napolitain, mais un long sé­
jour parmi nous l'a presque naturalise 
Parisien; c’est même pour avoir connu à 
Paris les difficultés de la vie artiste que 
l'idée lui est venue de mettre en musique 
les aventures des faméliques héros de 
Murger. Populaire en Italie en en Allema­
gne, M. Leoncavallo a fait jouer en outre 
de la Bohème, un opéra en quatre actes, 
les Médicis et les Pagliacci, que nous allons 
entendre bientôt à l'Opéra-Comique. Il 
travaille en ce moment à un ouvrage que 
lui a commandé l’empereur d'Allemagne; 
on dit même que Guillaume II serait l'au­
teur du livret.
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Voir les Solutions des Problèmes à la page 8 de la couverture.
n °  936. — L ’Étoile nationale.
Les bleus étant au centre, les blancs dans le 
grand carré, et les rouges à la pointe des rayons, 
la case A étant vacante, on prend les bleus M et 
N et on les met à la place des blancs 1 et J et 
vice versa, puis, en dix-sept coups, au maximum, 




N° 937. — Problème par M . J. Tol osa y Carreras 
noirs (4)
b l a n c s  (7). Mat en 4 coups.
JEUX D’ESPRIT 
N° 938. — Mots en Guérite.
Verticalement. — Au doigt. Passage. Démons­
tratif. Métal. Ile. Article arabe. Idem. Possessif. 
Sur la V ire. Term inaison de verbes. Pronom. 
Géant. Note. Négatif. Pronom. Notre-Seigneur 
en abrégé. Tu... usas. Juif.
Verticalement. — Chaleurs. Fem m e d’un offi­
cier. Démontre. Particule. Note. Moitié. Saint 
sur la V ire. Qu’il... répartit les vivres. L ibéra­
lité.
LE DAMIER
n ® 939. — Problème par A. Méaudre. 
noirs (15)
BLANCS (1 1 )
Les blancs jouent et gagnent.
N ° 934. — Carré de l’hypoténuse.
Voici la figure se rapportant au texte de ce 
n° 934, qui n’avait pu être insérée faute de place.
Abréviations de la notation usitée aux Echecs
R =  le Roi.
D =  la Dame.
T  =  la Tour.
C =  le Cavalier. 
F =  le Fou.
P  =  un Pion.
*  =  Echec.
X =  prendre.
! =  coup juste. 
?  =  — douteux.
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L ’A U B E R G E  D E  D E M A I N ,  p a r  H e n r i o t .
Confort ultra-moderne : 
Ascenseurs pour hisser directe­
ment dans sa chambre le cycliste 
et sa machine.
Les menus :
« Cheval en sauce; pieds de co- 
chon écrasé par un automobile; fri­
cassée de poulet idem, etc... »
Pas de lits : des hamacs balan­
cés automatiquement pour faire 
croire au chauffeur qu'il est tou­
jours sur son teuf-teuf.
La cave : des reconstituants, to- 
niques, kola, du pétrole, des ac­
cumulateurs, de l’huile de ma 
chine...
Pour les voyageurs qui ont de­
mandé à être réveillés à 4 h. du 
matin on se servira des avertis­
seurs d’automobile.
Ecurie-box-garage pour vingt- 
cinq automobiles et 150 chevaux- 
vapeur.
La note se paie d’avance, MM. les 
voyageurs ayant trop à leur portée 
des instruments pour s’éloigner ra­
pidement.
Les domestiques en « complets 
sportifs avec accssoires.
Massage électrique dans les 
chambres avec douches et tubs.
Les sièges de la table d'hôte 
seront en selles de bicyclette...
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LA SCIENCE RECREATIVE
SOLUTIONS.
Voir les Problèmes à la page 6 de la couverture.
N° 936. — L'E toile nationale.
N° 937. -- L ’ECHIQUIER
JEU X D’E S P R IT  
n° 938. — Mots en Guérite.
N° 939. — L E  D A M IE R .
